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CHOIX 

• t 



D’A NECDOTES % 

ANECDOTES LITTÉRAIRES, 



La première fois que Cafaubon vint en 
Sorbonne , on lui dit : voilà une falle où il 
y a quatre cents ans qu’on difpute. Il répon- 
dit : Qu a-t-on décidé ? 



•«===> 

Un grand Seigneur ignorant , voyant un 
jour Defcartes qui faifoit bonne chère , lui 
dit : Eh ! quoi , les Pfiilofophes ufent-ils de 
ces friandifes ? Et pourquoi non , lui répon- 
dit-il , vous imaginez-vous que la nature nait 
produit les bonnes ckofes que pour les ignor ans? 

Un domeftique effrayé avertit un jour 
Budé dans Ion cabinet , que le feu venoit de 

Anecdotes. Tome II, A 




* Anecdotes 

prendre à la maifon : avertirez ma femme, 
répondit-il froidement } vous favez que je 
lie me mêle point du ménage. 

Vaugelas s’étant trouvé mal, envoya un 
domeftique appeler du fecours : avant le 
retour de celui-là , un autre étant furvenu , 
trouva fon Maître qui rendoit un abcès par 
la bouche , & lui demanda , tout étonné , 
ce que c’étoit \ à quoi Vaugelas répondit 
froidement & fans émotion : vous voyei > 
tffon ami , ce que ceft que l'homme. Après ces 
paroles , il n’en prononça plus , & n’eut 
que quelques momens de vie. 

•grs 1 1 a>. 

Le Perroquet de Ménage eft la meilleure 
de toutes les fatyres qui ayent été faites 
contre Montmaur. Ce favant fe contenta 
d’en rire, &de dire; « Ce n eft pas merveille 
»> qu’un grand parleur comme Méuage ait 
» fait un bon Perroquet ». 

Un jour que Montmaur devoit dîner dans 
une maifon , on convint que tout le monde 
lui romproit en vifière , quelque fujet qu’il 
traitât. Un Avocat célèbre , fils d’un Huiftier , 
étant à la tête du parti} dès que Montmaur 
parut , l’Avocat lui cria guerre , guerre ; 
Montmaur lui répondit , Monjicur , vous 
dégénéré £ bien ; votre gère s'enrouoit à crier 
paix , paix . 
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Montmaur étant un jour à table avec un 
grand nombre de Tes amis qui parloiem , 
chantoient & rioient tous à-la-fois. Ah ! 
Mejfieurs , dit -il , un peu de Jilence , on ne 
fait ce quon mange. 

*====»• 

Montmaur dînoit un jour chez le Chan- 
celier Seguier; en deflervant on laifla tomber 
un plat de potage fur lui. II vit bien que cela 
étoit fait exprès \ il dit en regardant M. le 
Chancelier qu’il Ibupçonnoit lui avoir fait 
cette pièce , fummum jus , fumma injuria ; 
allufion ingénieufe fur ce que le Chancelier 
eft le Chef de la Juftice , & que jus lignifie 
aulîî du bouillon. 

Epigramme de Fureticre , contre Mont* 
maur. 

Montmaur ne trouve dans la Bible 
Rien d’incroyable ou d’impollible , 

Sinon quand il voit que cinq pains 
Raffadièrent tant d’humains , 

Et que pour comble de merveilles , 

Il en relia douze corbeilles. 

Bon Dieu ! dit-il , pardonnez-moi , 

Le miracle excède ma foi , 

Sans doute le texte en ajoute ; 

Que n’étois-je là pour le voir ? 

Je ne crois pas que ton pouvoir 
En eût fût reûer uae croûte. 

Ai] 
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•g ■■■ 

CuJAS avoit une fille fort jolie 8t coquette. 
Les Ecoliers quittoient volontiers les leçons 
du Père pour fe rendre auprès de la fille , 8t 
ils appeloient cela commenter les Œuvres de 
Cujas. 

•s==b. 

M. du Châtelet , au fortir de la prifon 
‘où il avoit été mis pour n’avoir pas voulu 
être un des Commifiaircs du Maréchal de 
Marillac , alla à la méfié du Roi qui ne le 
regardoit point , 8t qui affe&oit de tourner 
la tête d’un autre côté , comme par quelque 
efpèce de honte de voir un homme qu’il 
venoitde maltraiter } du Châtelet s’approcha 
de M. de St. Simon , St lui dit : « Je vous 
w prie , Monfieur , de dire au Roi que je 
» lui pardonne de bon cœur , 8c qu’il me 
» fafle l’honneur de me regarder ». M. de 
St. Simon le dit au Roi, qui en rit beaucoup, 
St qui regarde avec bonté le plaignant. 

• u. i — =»• 

Peiresc dînant à Londres avec plufieurs 
hommes de lettres , ne put jamais obtenir 
difpenfe à l’égard d’une fanté que le Doéfeur 
Thorius lui porta. Le verre étoit d’une 
grandeur démefurée : Peirefc s’exeufa long- 
temps , 8 1 allégua mille raifons } mais , il 
fallut qu’il le vidât. Avant que de le faire , 
il ftipula que Thorius boiroit lâ fanté qu’il 
lui porteroit à fon tour. Dès qu’il eut bu ceV 
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vhi , il fit remplir d’eau le même verre , & 
l’avalla après avoir -porté cette fanté au Doc- 
teur. Celui-ci , frappé comme de la foudre , 
penfa tomber de fon haut ", & voyant qu’il 
nÿ avoit pas moyen de s’en dédire , il jeta 
de profonds foupirs , il porta mille fois fa 
bouche fur les bords du verre , & il l’en 
retira autant de fois. Il appela à fon fecours 
tous les bons mots des anciens Poètes Grecs 
& Latins ", & il fut prefque toute la journée 
à vider ce maudit verre à plufieurs reprifes. 
Le Roi ayant entendu faire ce narré , voulut 
tenir le coûte de Peirefc lui-même. 

•g-".' i— s- 

Rotrou étoit revêtu de toutes les Ma- 
giftrnturcs de la ville de Dreux , lorfqu’elle 
fut affligée d’une maladie épidémique. Prelfé 
par fes amis de Paris de mettre fa vie 
en fureté , & de quitter un lieu fi dange- 
reux, il répondit : Que fa confcience ne lui 
permettoit pas de fuivre ce confeil, parce 
qu’il n’y avoit que lui qui pût maintenir 
le bon ordre dans ces circon fiances. Il 
finiffoit fa lettre par ces mots : ce n’efi: 
pas que le péril où je me trouve ne foit 
fort grand , puifqu’au moment où je vous 
écris , les cloches fonnent pour la vingt- 
deuxième perfonne qui eft morte aujourd’hui. 
Ce fora pour moi quand il plaira à Dieu. 

•g -i- 

Le Cardinal de Richelieu ayant fouhnité 
que l’Académie Françaifo travaillât tout de 

A iij 
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ben à un Diâiomiaire , on lui témoigna 
que l’unique moyeu d’avancer cc travail , 
étoit d’en charger principalement M, de 
Vaugelas , & de lui faire rétablir , pour cet 
effet par le Roi , une penfion de deux 
mille livres , dont il n’étoit plus payé. 
Le Cardinal ayant goûté cet expédient , 
Vaugelas l’alla auffi-tôt remercier. Le Mi- 
niftre le voyant entrer dans fa chambre , 
s’avança vers lui , & lui dit : Eh bien , 
Moniteur, vous n’oublierez pas du-moins 
dans le Di&ionnaire le mot de penfion.; 
Non , Monfeigncur , répondit M. de Vau- 
gelas , & encore moins celui de reconnoijfance . 

Voiture qui étoit grand joueur, & 
qui ne confultoit pas fes forces quand il 
jouoit , hafardoit au jeu des fommes con- 
fidérables : il perdit fur fa parole chez 
Moniteur , quatorze cents louis j il promit 
de payer le lendemain, &ne put raffembler 
que douze cents louis. Comme il fc piquoit • 
d’une exa&itudc fcrupuleufe , & qu’il y at- 
tachoit fon honneur , il écrivit en ces termes 
à Collar fon meilleur ami. 

« Envoyez-moi , je vous prie, prompte- 
ment deux cents louis dont j’ai befoin , 
pour achever la fomme de quatorze cents 
que je perdis hier au jeu : vous favez que 
je ne joue pas moins fur votre parole que 
fur la mienne. Si vous ne les avez pas, em- 
pruntez-lcs \ fi vous ne trouvez perfonne 
qui veuille vous les prêter* vendez tout \ 
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ce que vous avez , jufqu’à votre bon ami 
M. Paucquet j car abfolument je veux deux 
cents louis. Voyez avec quel empire parle 
mon amitié , c’eft quelle ell forte } la vôtre 
qui eft encore foible , diroit je vous fup-- 
plie de me prêter ’ deux cents louis fi vous 
le pouvez j fans vous incommoder : je vous 
demande pardon , fi j’en ufe fi librement». 

Coftar lui fit tenir ce qu’il demandoit , 
& lui envoya fa promeffe avec cette ré- 
ponfe. 

« Je n’aurois jamais cru avoir tant de 
plaifir pour fi peu d’argent : puifque vous 
jouez fur ma parole , je garderai toujours 
un fonds pour la dégager. Je vous affure 
de plus qu’un de mes parens a toujours 
mille louis , dont je puis difpofer comme 
s’ils étoient dans votre calfette. Je 11e vou- 
drois pourtant pas vous expofer par-là à 
quelque perte confidérable. Un de mes amis 
me difoit hier , que feu fon bien avoit été 
le meilleur ami qu’il eût au monde. Je 
vous confei'le de garder le vôtre \ je vous 
renvoie votre promelfe. Je fuis furpris que 
vous en ufiez ainfi avec moi * après ce 
que je vous vis faire l’autre jour pour M. 
Balzac ». 

■H '■ ■*.'"* =3>. 

Balzac avoit fait demander quatre cents 
écus à Voiture. Voiture prêta galamment la 
fomme \ & prenant la promeffe de Balzac, 
que lui remit le valet qui faifoit la commif- 
fion , il mit au bas de l’aâe : je foulfigné" 

Aiv 
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confefle devoir à M. Balzac, la fomme de 
huit cents écus , pour le plaifir qu’il m’a 
fait de m’en emprunter quatre cents. Il 
donna enfuite cette promeifeau valet, afin 
qu’il la portât à ion maître. Voilà un billet 
qui fait plus d’honneur à Voiture que fes 
plus belles lettres. 

•<ir . ' a- 

Patrix étant revenu d’une grande ma- 
ladie à l’âge de quatre-vingts ans , dit à 
fes amis qui l’en félicitoient , & qui l’cnga- 
geoient à quitter le lit : Hélas ! ce n'ejl pas 
la peine de fe r habiller. 

• g .. =»• 

M. DE Sallo mourut du déplaifir 'd’avoir 
perdu cent mille écus , c’eft-à-dire , tout 
ion bien au jeu. 

■g===»* 

Scudéri difoit ordinairement pour s’ex- 
cufer de la vîtefie avec laquelle il travailloit, 
qu'il avait ordre de finir. On peut le comparer 
à Magnon , qui avoit entrepris un Poëme 
intitulé l'Encyclopédie , qui devoit être d’en- 
viron trois cents mille vers. On lui demanda 
un jour quand fon Poëme feroit achevé : Il 
fera bientôt fait , dit- il , je nai plus que cent 
mille vers à faire ; & il le difoit fort férieu- 
fement. 

Scudéri avoit beaucoup voyagé & fe 
piquoit fort de nobleffe. Voici comme il s’en 
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Littéraires. 9 
explique dans une préface : « Tu couleras 
aifément , dit-il au lefteur , par-delfus les 
fautes que je n’ai point remarquées , fi tu 
daignes apprendre qu’on m’a vu employer 
la plus longue partie de l’âge que j’ai à voir 
la plus belle Sc la «plus grande partie de 
^Europe , & que j’ai pâlie plus d’années 
^his les armes , que d heures dans mon cabi- 
net } & beaucoup plus ufé de mèche en 
arquebufe, qu’en chandelle : de forte que 
je fais mieux ranger les foldats que les 
paroles , & mieux quarrer les bataillons 
que les périodes ». 

•g 

Maynard , qui s’étoit retiré en Pro- 
vince , vint à Paris un peu avant fa mort. 
Dans les converfations qu’il avoit avec fes 
amis , dès qu’il vouloit parler, on lui difoit: , 
ce mot là riefl plus d'ufage. Cela lui arriva 
tant de fois , qu’à la fin il fit ces quatre 
vers : 

En cheveux blancs II me faut donc aller 

Comme un enfant tous les jours à l’école ? 

Que je fuis fou d’apprendre à bien parler , 

Lorl'que la mort vient ntièter la parole l 



•g 1 s eaa» 

Maynard avoit fait mettre fur la porte 
de fon cabinet cette infeription , qui tédîoi- 
gnoit le dégoût qu’il avoit de la Cour & 
de fon fiècle : 

Av 

\ 
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Las d’efpérer & de me plaindre , 

Des Mules, des Grands &. du Sort; 
C*eft ici que j’attends la mort. 

Sans la délirer ni la craindre. 



Montmaur étoit riche , mais avare 
fort cauftique : il difoit à fes amis : Four- 
■nijfe^ viandes & le vin , & je fournirai 
le Jel. 

•<r===i>. 



Henri III prelTant d’Aubigné d’écrire 
les annales de fon règne : Je fuis trop votre, 
ferviteur , Sire , lui rcpondit-il , pour com- 
pàfer votre hifioire. 



I 



•u... . . 

Une Dame priant Théophile de faire 
une comparaifon d’elle avec le Soleil , il 
£t cet im-promptu 

Que me veut donc cette importune? 

Que je la compare au Soleil: 

Il eft commun , elle eft commune ; 

.Voilà ce qu’ils ont de pareil. 

On difoit à un homme d’efprit qu’une'' 
parfonne d’un grand mérite défiroit faire 
ih coanoiflance , & quelle favoit tout Mon- 
tagne par cœur. Il répondit froidement , ah l 
jeu de livre. 



* 



À 
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•« — ^ 

Montagne dit que la fcience eft un 
fccptre en de certaines mains , 8c eu d autres 
une marote.- 

• g 1 > 

ChatelARd , Gentilhomme Français r 
décapité en EcolTe , pouf avoir aime la 
Reine , & pour avoir attenté, qui plus eft 
à l’honneur de cette Princelfe , n’eut point 
d’autre Viatique , ni d’autre préparation à 
la mort , que la leôure d’un Poëme de 
Ronfard } voici les paroles dè Brantome.- 
« Le jour venu * ayant été mené fur l’é- 
» chafaud , avant mourir , prit en fes mains- 
» les Hymnes de M. Ronfard, & pour fon 
» éternelle confolation , fe mit a lire tout 
» entièrement l'Hymne de la mort qui eft 
» très -bien fait , & propre pour ne point 
i) abhorrer la mort , ne s’aidant autrement 
» d’autre livre fpirituel , ni de Miniftre • 
» ni de Confefieurw. 

• a ", 

Despréaüx & Racine étoient fort bien- 
reçus chez M. Colbfert qui les aimoit beau- 
coup. Etant un jour enfermé avec eux dans 
fa maifon de Seaux , on vint lui annoncer 
l’arrivée d’un Evêque: il répondit en colère ? 
qu'on lui fajji tout voir excepté tftoi. 

1VT. £)U Marsais travailla à l’éducation- 
du fils du fameux Law.-Il fembloit que cette 

A vj 
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clrconftance dût être favorable à fa fortune % 
elle n’y fervit de rien. Il avoit des avions 
qu’il vouloit convertir en un bien plus fo- 
lide ; on lui confeiiïa de les garder \ bientôt 
après tout fut anéanti , & la fuite de M. 
Law hors du Royaume , arracha à M. du 
Marfais , Fefpérance d’être dédommagé de 
la perte qu’il atoit faite. Tout le fruit qu’iT 
retira d’avoir demeuré dans cette inaifon , 
ce fut , comme il la écrit lui-même , de 
pouvoir rendre des fervices importants à 
plufieurs perfonnes d’un rang fortfupérieur 
au fien , qui depuis n’ont pas paru s’en fou- 
venir & de connoître ( ce font encore fes 
propres termes ) la bajjejfe , la fervitude , & 
fefprit d'adulation des grands. 

• u. ' => 

Quand l’Abbé de Saint-Pierre entendoit 
des femmes qui difoient joliment des riens : 
® Ah ! s’écrioit-il avec enthoufiafme , que ne 
difent-elles mes livres ! 

Madame la Duchefle du Maine goutoit 
extrêmement le Marquis de Saint Aulaire , 
tk l’avoit attiré à fa Cour. On s’y amufoit 
quelquefois à ces petits jeux d’efprit, où 
l’on le fait les uns aux autres- des queftions 
auxquelles il faut répondre d’une manière 
ingénieufe. Un jour la Princelfe propofa celui 
où chacun eft obligé de dire fou fecret en 
particulier à la perfonne qui eft prépofée 
pour le demander. Elle voulut bien elle- 
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Littéraires. 13 
même s’en charger. Le Marquis de Saint- 
Aulaire , qui étoit des derniers de la com- 
pagnie , auquel fon Altefle devoit s’adreller, 
fut allez heureux pour mettre le lien en 
quatre vers charmants, &ilavoitalors 90 ans. 

La divinité qui s’amufe 
A me demander mon lecret , 

Si j’étois Appollon ne feroit pas ma Mule ; 

Elle feroit Thétis , 8c le jour finiroit. 



Autres vers de M. le Marquis de Saint 
Aulaire à Madame la Duchejje du 
Maine. 



Eft-il bien vrai , divine Aftrée , 

* Que d’indiflolubles liens 
Nous a {Turent enfin les véritables biens , 

Dont on vit tant ck fois notre attente fruflrée. 

Les grands ont-ils enfin appris 
Quel eft de tes bienfaits le véritable prix ; 
Sont-ils défabufés de croire 
Que fous le titre de vainqueurs , 

Ils porteroient au loin le pouvoir 6c la gloire , 
Objet de leurs avides cœurs ? 

Quelles mains ont eu la pui {Tance 
De ramener chez les mortels 
La bonne foi , la confiance , 

Néceflaires appuis de tes facrés autels ? 

Tandis que quelque coin du monde 
Gémira des fureurs Tle Mars , 

Nous verrons donc ici dans une paix profonde jj 
Fleurir le commerce 6c les arts. 

O ciel, achève ces miracles! 

Fais que l’homme de vérité 
Soit toujours aufii refpeélé, 

Que tes plus célèbres oracles 
Le furent de l’antiquité. 

Di Paris , le tj Juillet 173g', 
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Réponfe de M. le Cardinal de Fleuri a 
Madame la DucheJJe du Maine , qui 
lui avoir en.oyé les vers précédents . 

Je me rends enfin , Madame , & je con- 
nus à laifler jouir votre berger de l’immor- 
talité que vous lui accordez , il la mérite \ 
& ce n’eft point ce qu’il dit de flatteur pour 
moi, qui m’engage à l’avouer : mais il eft 
beau pour la nation & pour l’humanité , 
qu’un homme de près de cent ans fafle des 
leçons à nos Poètes modernes , de la belle 
& coulante verfification. Perfonne ne ^oint 
plus élégamment la rime & la raifoii^, & 
c’eft un de ces miracles qui vous font fi 
ordinaires. Que votre ' berger vive donc 
autant qu’il a déjà vécu , puifque vous l’or- 
donnez } &fi vous lui dcftinez un furvi- 
vancier , je prie votre Altefle de 11e pas 
oublier un homme , qui défie en profe votre 
berger , de vous refpedter plus que lui , & 
de vous être plus attaché. 

• u ■ ■ r 1 ■— a - 

Lorsqu’il fut queftion de recevoir à 
P Académie le Marquis de Saint-Aulaire 
JDefpréauxs’y oppofa vivement , & répondit- 
à ceux qui lui repréfentoient qu’il falloit avoir 
des égards pour un homme de cette con- 
dition : je ne lui difpute pas fes Lettres de 
Noblefè ; mais je lui difpute fes titres du 
Parnajfe. Un des Académiciens ayant répli- 
qué que M. de Saiut-Aulaire avoit auiîi fes 



Digitized by Google 




Littéraires. ïf. 
litres du Parnalî'e , puirqu’il avoit fait de 
fort jolis vers : Eh bien , Monfitur , lui dit 
Boileau , puifque vous ejîime^fes vers , faites- 
moi l'/ionneur de méprifer les miens. 

Monsieur le Duc d’Aremberg , qui faifoit 
fon féjourleplus ordinaire à Bruxelles, donna 
Une penlion de quinze cents livres à J. B. 
Rondeau. Le Poète croyant dans la fuite 
avoir à fe plaindre de fon bienfaiteur, refufa 
l’argent lorfqu’on le lui apporta : je l’accep- 
tois avec plaifir , dit - il à l’Intendant de 
ce Seigneur , quand je me flàttois d’être des 
ainis de M. le Duc. Préfentement que je ne 
le fuis plus , je ne veux plus le recevoir. 

•g — ' ' 

Laloubere s’étant attaché à M. de 
Pontchartrain , Contrôleur Général des Fi- 
nances , fut nommé à une place de l’Aca- 
démie Françaife. Ce fut à cette occafion 
que Lafontaine fit l’Epigramme qui finit par 
ces vers : 

Il en fera , quoiqu’on en die ; 

C’eft un impôt que Pontchartrain 

Veut mettre lur l’Académie. 

Campistron alla dîner un jour à la 
maifon de plaifance de M. l’Archevêque de 
Touloufe. A fon retour , il voulut prendre 
fur la place des porteurs pour le conduire 
chez lui. Us firent quelques difficultés- à- 
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caufe de fa pefanteur &. de l’éloigncmefît 
de fa maifon. Campiltron les menaça lie leur 
donna même des coups de bâton. La colère 
où il fe mit , le fit aufli-tôt tomber eu 
apoplexie. On le porta promptement chez 
un Chirurgien qui le faigna , & de-là chez 
lui , où il mourut au bout de quelques 
heures. 

•«==== > 

On demandoitun jour à M. Dacier,qucl 
étoit le plus beau de Virgile ou d'Homère? 
Il répondit gu Homère étoit plus beau de 
mille ans. 

■ u_ . . — :>• 

Je ne lis jamais , difoit M. Huet , mes 
lettres le foir avant que de me mettre au 
lit , ni fur le midi avant que de me mettre à 
table. On trouve ordinairement dans les let- . 
très bien plus de mauvaifes nouvelles que 
de bonnes 5 & en les lifant , on fe préfente 
à foi; même des fujets d’inquiétude , qui 
troublent le repos &c le repas. 

■g =!■ 

Palaprat étoit Secrétaire des comman- 
demens de M. de Vendôme , Grand-Prieur 
de France , avec lequel il vivoit dans une 
fort grande liberté. M. de Catinat qui l’ai-, 
moit fort , lui dit un jour en l’embralfaut î 
les vérités que vous lâchez au Grand-Prieur'y 
me font trembler pour vous. RaJfure[-\ous , 
Monfieur , lui dit plaifamment Palaprat , ce 
font mes gages. 
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Monsieur le Grand-Prieur trouva un 
jour Palaprat qui battoit Ton domeftique } il 
lui en fit des reproches aflez vifs. Comment , 
Monfieur , vous me blâme [ , dit le Poète , 
fave[ - vous bien , que quoique je n'aie qu'un 
Laquais , je fuis auffi mal Jervi que vous qui 
en ave[ trente % 

J’AI voulu prévenir , dit Palaprat , le ri- 
dicule que tant de gens Te donnent quand 
ils ont fait fortune , & profiter de mon bon 
fcns , pendant qu’aucune métamorphofe ne 
l’avoit encore altéré. Je fis donc un Mani- 
fefte de précaution , comme un défaveu an- 
ticipé de tournement de tête. Voici quel- 
ques articles. Quand je ferai devenu riche , 
fi je me fais defcendre des Comtes <îe Tou- 
loufe , je mentirai. Si je fais de magnifiques 
del’criptions des charges & des terres qui 
ont été dans ma maifon , autant de fauffetts. 
Si je fais tomber la converfation fur la noble 
éducation que mes parens m’ont donnée, 
fur mon gouverneur , fur la fomme deftinée 
à mes menus plaifirs , pas un mot de vrai. 
Si je foutiens que j’ai dépenfé de grandes 
fommes à fervir à mes crochets M. de Ven- 
dôme : cela ejl fi faux que je n'avois que cin- 
quante pifioles quand je l'ai fuivi. Mon Ma- 
nifefte n’a pas eu lieu} la fortune n’eft pas 
venue , & le bon fens m’eft demeuré. 
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Le Marquis de Lafare , qui avoit long- 
temps aiiné Madame de Sévigné , s’avifir 
enfuite d’aimer une femme fort laide , & il 
dit à ceux qui s’étonnoient de fon choix : 
du -moins celle-ci n'a point d'efprit. 

• s. . - fr 

Le Marquis de Dangeau avoit fouverai- 
nement l’efprit de calcul & de combinaifon. 
Un jour qu’il s’alloit mettre au jeu du Roi , 
il demanda à Sa Majefté un appartement 
dans St.- Germain , où étoit la Cour. La 
grâce étoit difficile ù obtenir, parce qu’il y 
avoit peu de logement en ce lieu-là. Le Roi 
lui répondit qu’il la lui accorderoit , pourvu 
qu’il la lui demandât en cent vers qu’il fe- 
roit pendant le jeu mais cent vers bien 
comptes , pas un de plus ni de moins : après 
le jeu , où il avoit paru auffi peu occupé 
qu’à l’ordinaire , il dit les cent vers au Roi- 
Il les avoit faits , exactement comptés , pla- 
cés dans fa mémoire , & ces trois efforts 
n’avoieut pas été troublés par le cours ra- 
pide de jeu ,ni parles différentes attentions 
promptes & vives qu’il demande a chaque 
in liant. 



L’abbé Abeille a fait une Epître fur la 
Confiance , où la julleffe n’eft pas ce qui 
règne le plus , fi l’on peut s’en rapporter à 
cette Epigramme de l’Abbé de Chaulieu- 
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Eft-ce Saint Aulaire ou Toureille , 

Ou tous cbux qui vous ont appris 
A confondre , mon cher Abeille , 

Dans vos très-ennuyeux écrits , 

Patience , vertu , confiance. 

Apprenez cependant comme on parle à Paris ; 
Votre longue persévérance 
A nous donner de méchans vers , 

Ceft ce qu’on appelle confiance , 

Et dans ceux qui les ont foufferts > 

Cela s’appelle patience. 

M. de Fenelon étoit encore plus aimé, 
plus admiré , dans les pays étrangers qu’en 
France. Durant la fanglante & malheureufe 
guerre de 1701 , le Prince Eugène & le 
Duc de Malbourough le prévenoient par 
toutes fortes de politefles. Ils envoyoient des 
détachemens pour garder fes prairies &: fes 
bleds. Ils firent même tranfporter & efeorter 
jufqu’à Cambrai fes grains , de peur qu'ils 
ne fuifent enveloppés par les fourrageurs de 
leur armée. Lorfque les partis ennemis ap- 
prenoient qu’il devoit faire quelque voyage 
dans fon Diocèfe , ils lui mandoient qu’il 
n’avoit pas befoin d’efeorte Françaife , &c 
qu’ils l’efcorteroient eux-mêmes. En effet les 
Huffards des troupes Impériales lui ren- 
doient ce fervice : tant la vraie vertu a d’em- 
pire fur les efprits ! 

•s 

Robin , Poète Languedocien , qui a fait 
quelques œuvrages très- ingénieux , eft Au- 
teur de l’Épigramme fuivante 1 
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Ce critique fameux qu’on appeloit Boileau , 

Pour le droit qu’il avoit de boire en l’hipocrène J 
Comme dans les eaux de la Seine , 

Repofe avec fa mufe au creux de ce tombeau. 
Mais quand nos voeux pourroient le placer près des 
Anges , 

En difant pour ion ame un feul De profundis , 
Paflant , que feroit-il étant en Paradis , 

Où l’on n’eft occupé qu’à chanter des louanges ? 

•S "! !■ 

Le difeours que Defpréaux prononça 
lorfqu’il fut reçu à l’ Académie Françaife , 
ne fut pas trouvé bon , ce qui donna occa- 
fion à l’Épigramme fuivante : 

Boileau nous dit dans fon Ecrit , 

Qu’il n'dl pas né pour l’éloquence ; 

Il ne dit pas ce qu’il en'penle, 

Mais je penfe ce qu’il en dit. 

Le Joueur de Rpgnard parut en même- 
temps que le Chevalier Joueur de Dufrefui. 
Celui-ci l’accufa d’avoir profité de la lec- 
ture de fon manuferit \ & l’on dit à cette 
occafion « qu’il fe pouvoit que tous deux 
» fu fient un peu voleurs , mais que Regnard 
» étoit le bon Larron ». 



.g P- 

Despréaux difoit de Regnard , qu’il 
n’étoit pas médiocrement plaifant. Qui 
n’aime pas Regnard , dit M. de Voltaire, 
n’eft point digne d’admirer Molière. 
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Colletet époufa de fuite trois de fes 
fervantes; les gages qu’il leur devoit leur 
tenoient lieu de dot. Claudine étoit la der- 
nière fous le nom de laquelle il faifoit des 
vers. Il mourut avant elle : mais peu de 
temps avant fa mort, pour couvrir la chofe, 
il compofa fept vers fous le nom de cette 
femme , par lefquels elle proteftoit qu’après 
la mort de fon époux , elle renonçoit à la 
Poëfie. 

Le cœur gros de foupirs , les yeux noyés de larmes j 
Plus trifte que la mort dont je ' fens les alarmes , 
Jufque dans le tombeau je vous fuis , cher époux.' 
Comme je vous aimai d’une amour lans fécondé , 
Comme je vous louai d’un langage aflez doux , 
Pour ne plus rien aimer , ni rien louer au monde , 
J’enfevelis mon cœur & ma plume avec vous. 

•g" ■ — —> 

Un demi-favant, de fort peu d’efprit, fè 
trouvant avec un grand nombre de gens de 
lettres , s’avifa de leur vouloir expliquer le 
fyftème de la Métempficofe. Comme il 
extravaguoit , Galfendi , quoique fort doux 
& très-modefte , ne put s’empêcher de s’é- 
crier : Pytagore difoit que les âmes des hommes 
en troient , apres leur mort , dans le corps des 
bêtes } mais je ne croyois pas que l'ame d'une 
bête entrât dans le corps d'un homme. . 

Le Père Péteau fut vifité la veille de fa 
mort par Gui-Patin. Celui-ci lui ayant dit 
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qu’il n’avoit que quelques heures à vivre } 
la joie que cette nouvelle caufa au malade 
fembla le ranimer } il fe leva fur fou féant , 
fe fit apporter un exemplaire du Ratlonarium 
temporum , demanda une plume , écrivit fur 
la première page , Guidoni Patino Medico 
clarijfimo , & le pria de recevoir fon Livre , 
en lui difant : Je vous dois un prefent pour 
la bonne nouvelle que vous vene^de m apprendre. 

•< X' , . => 

Voici le portrait que Scarron fait de lui- 
même. « Le&eur qui ne m’as jamais vu , & 
qui peut-être ne t’en foucie guère , à caufe 
qu’il n’y a pas beaucoup à profiter à la vue 
d’une perfonne faite comme moi , fâche que 
je ne me foucierois pas auflï que tu me viffes, 
fi je n’avois appris que quelques beaux ef- 
prits faftieux fe réjouilfent aux dépens du 
miférable, & me dépeignent d’une autre 
façon que je ne fuis fait : les uns difent que 
je fuis cul-de-jatte j les autres , que je n’ai 
point de cuiffes , & que l’on me met fur une 
table , dans un étui , où je caufe comme 
une pie borgne , & les autres, que mon cha- 
peau tient à une corde qui palfe dans une 
poulie, & que je le hauffe & bailfe pour 
faluer ceux qui me vilitent. Je penfe être 
obligé en confidence de les empêcher de 
mentir plus long-temps. J’ai trente ans 
palfês ; fi je vais jufqu’à quarante , j’ajouterai 
bien des maux à ceux que j’ai déjà fouffèrts 
depuis huit ou neuf ans. J’ai eu la taille bien 
faite , quoique petite j ma maladie la rac? 
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.courcie d’un bon pied. Ma tête eft un peu 
grolfe pour ma taille. J’ai le vifage aflez 
plein pour avoir le corps décharné j des 
cheveux aflez pour ne point porter perru- 
que. J’en ai beaucoup de blancs en dépit du 
Proverbe. J’ai la vue aflez bonne , quoique 
les yeux gros } je les ai bleus. J’en ai un plus 
enfoncé que l’autre , du côté que je penche la 
tête. J’ai le nez d’alfez bonne prife. Mes 
dents autrefois perles quarrées , font de 
couleur .de bois , & feront bientôt de cou- 
leur d’ardoife. J’en ai perdu une & demie 
du côté gauche, &. deux & demi de côté droit, 
& deux un peu égrignées. Mes jambes & 
mes cuilfes ont fait premièrement un angle 
obtus , & puis un angle égal , & enfin un 
aigu. Mes cuilfes & mon corps en font un 
autre j & ma tête fe penchant fur mon efto- 
mac , je ne relfemble pas mal à un Z. J’ai les 
bras raccourcis aulfi-bien que les jambes, & les 
doigts aulïi-bien que les bras. Enfin, je fuis 
un raccourci de la misère humaine. Voilà à 
peu près comme je fuis fait. Puifque je fuis en 
fi beau chemin , je te vais apprendre quel- 
que chofe de mon humeur. J’ai toujours été 
un peu colère , un peu gourmand , & un peu 
pareflfeux. J’appelle fouvent mon valet fot , 
& un peu après , Moniteur. Je ne hais per- 
fonne , Dieu veuille qu’011 me traite de même. 
Je fuis bien aife quand j’ai de l’argent, je 
ferois encore plus aife fi j’avois de la fanté. 
Je me réjouis alfez en compagnie } je fuis aflez 
content quand je fuis feul \ & je fupporte 
mes maux alfez patiemment. 
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LORSQUE la Reine Chriftine vint à Paris, 
elle délira de voir Scarron 3 Ménage le lui 
préfenta : « Je vous permets , lui dit cette 
PrincelTe , detre amoureux de moi 3 la 
Reine de France vous a fait fon malade , 
moi je vous crée mon Roland ». Vous faites 
bien , Madame , lui dit le Poëte , de me 
donner ce titre ,puifqu autrement je l'aurois pris. 
Chriftine , eu voyant Madame Scarron , 
dont la beauté étoit alors dans tout fon 
éclat , dit à une des Dames qui l’accompa- 
gnoient : c< Ne le favois-je pas , qu’il ne 
falloit pas moins qu’une Reine de Suède 
pour rendre un homme infidelle à cette 
femme-là » ! 

•a _.t - -'.s- 

Quand on drefta fon contrat de mariage 
avec Mademoifelle d’Aubigné , Scarron dit 
qu’il reconnoifloit à l’accordée , quatre louis 
de rente, deux grands yeux fort mutins , 
un très-beau corfage , une paire de belles 
mains , & beaucoup d’efprit. Le Notaire 
demanda quel douaire il lui alTuroit ? « L’im- 
mortalité , répondit Scarron. Le nom des 
femmes des Rois meurt avec elles. Celui de 
la femme de Scarron vivra éternellement». 

•a > 

Despréaux méprifoit extrêmement Scar- 
ron : Votre père, dit-il un jour à M. Raciue 
le fils , avoit la foiblefle de lire quelquefois 
le Virgile Travefti & de rire 3 mais il fe 
cachoit bien de moi. Pendant 
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Pendant que M. Laubardemont infor- 
moit de la poffelfion des Religieufes de 
Loudun , où il avoit été envoyé par la Cour , 
le diable menaça d’élever le lendemain 
jufqu à la voûte de l’Eg life quelque incrédule, 
s il s en préfentoit. Quillet qui entendit cela , 
11e dit mot : le lendemain à l’heure prife, il 
fe préfenta dans 1 Eglife $ & en préfence de 
Laubardemont & d’une grande alfemblée , 
il défia le diable de tenir parole , & pro- 
tefia qu’il fe moquoit de lui : de forte , dit 
Sorbieie , que le pauvre diable fut penaut, 
& toute la diablerie fort interdite. Laubar- 
demout s eu fcandalifa , & fit décréter 
Vallet, qui fortit le plus promptement qu’il 
put , & palfa en Italie. 



— 1 

Bois-Robert étoit l’homme le plus 
agréable de fou temps, & une efpèce de fa- 
vori du Cardinal de Richelieu , qu’il délaf- 
loit par des contes charmants. Quand ce Mi- 
niitre etoit mah.de, fon Médecin, M. Citois 
avoit coutume de lui dire : Monfcigneur J 
nous ferons tout ce que nous pourrons pour 
votre fauté j mais toutes nos drogues fout 
inutiles, fi vous n’y mêlez un peu de Bois- 
Robert. 



Un Laquais de Defpréaux revenant de 
chez Bois-Robert, lui apprit que fa goutte 
Anecdotes. Tor.ie II, g 
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avoit redoublé : II jure donc bien, dit Def- 
préaux : Hélas ! Monfieur , répartit le laquais, 
il na plus que cette confolation-là ! 

•Ç* '*' S5 > 

Pour faire entendre que les Poètes 
n'étoient plus fi recherchés qu’autrefois , M. 
de Ségrais difoit fouvent que le fiècle étoit 
devenu Profaïque. 



Il difoit auflî que le titre d’Académicien 
étoit le cordon bleu des beaux efprits. 

•Z,' SSSfr 

Le P. Bouhours difoit que les étymo- 
logies étoient comme les hommes , qu’ou 
fait venir d’où l’on veut. 

■C 1,1 —w 

Despréaux setoit plaint qu’il netoit 
pas cité afTez fouvent dans la Manière de 
bien penfer. Le P. Bouhours , pour réparer 
cela , le cita prefque à chaque page des 
Penfées ingénieufes. Ce Jéfuite dit un jour 
avec complaifance au Satyrique : je ne vous 
ai pas oublié dans mon nouveau Livre. U 
eft vrai , répartit féchemeut Defpréaux ; 
mais vous mave{ mis en affe[ mauvaife com- 
pagnie. 

•z 

Despréaux , accablé un jour des rail- 
leries de Racine , lui dit d’un grand fang- 
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froid , quand la difpute fut finie : Ave^-vous 
eu en vie de me fâcher ? Dieu m’en garde , 
répond fon ami. Eh bien , répond Defpréaux , 
vous ave[ donc tort ; car vous mave[ fâché. 

« ' > 

O N demanda au grand Condé , ce qu’il 
penfoit de Bérénice, qu’on jouoit depuis 
long-temps. Il répondit par ces deux vers , 
où Titus parle de fa maitrcfle. 

Depuis cinq ans entiers , chaque jour je la vois. 

Et crois toujours la voir pour la première fois 

» 

.<t===î- 

Despréaux étant allé aux eaux de Bour- 
bon , pour une extinélion de voix, & y 
étant relié beaucoup plus de temps qu’il 
ne l’avoit cru, Bourfault, qui étoit Re- 
ceveur des Tailles à Montluçon en Bour- 
bonnois , apprit par un de leurs amis com- 
muns , que fon Cenfeur étoit dans fon voi- 
finage , & qu’il y manquoit d’argent. Il n’hé- 
fita pas un feul moment à l’aller trouver 
à Bourbon , & lui porta une bourfe de deux 
cents louis. Defpréaux fut fi furpris & en 
même-temps fi touché d’une générofité qu’il 
avoit fi peu méritée , qu’il fe réconcilia 
fincèrement , & lia avec lui une étroite & 
tendre amitié. 

■ 4 .'-i— 

Mademoiselle de Seudéry fut écla- 
bouifée dans la rue par le carrolfe d’un 
Financier qui étoit dedans : Cet hommc-là , 

B ij 
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dit-elle, ejl vindicatif , nous l'avons crotté 
autrefois , il nous crotte maintenant . 

• r 

•g . . saa» 

La petite vérole défigura fi fort Pélifion , 
que Madame de Scvigné difoit , qu’il abufoit 
de la permilîiou qu’ont les hommes d’être 
laids. 

Le Miniftre Morus , qui avoit fait un 
Poème Latin à l’honneur de la République 
deVenife, avoit reçu une magnifique chaîne 
d’or. En mourant il la lailfa par fon tef- 
tameut à PélilTon , comme au plus honnête 
homme, qu’il eut connu. 



•<r===s- 

Duperrier difoit un jour: Il n’y a que 
les foux qui n’eiliment pas mes vers. Sur 
quoi M. d’Herbelot lui dit le mot de Sa- 
lomon : Stultorum infinitus eft numerus. 

•n===s* 

Lu LL Y difoit d’un air qu’il avoit fait 
pour l’Opéra, St qu’on chantoit à la Melle: 
Seigneur , je vous demande pardon , je ne 
l’avois pas fait pour vous. 

Les ennemis de Lully l’accufoicnt de 
devoir le fuccès de fa mufique à Quinault. 
Ce reproche lui fut fait un jour par fes 
amis même qui lui dirent en plaifan- 
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tant , qu’il n’avoit pas de peine à mettre 
en chant des vers foibles } mais qu’il éprou- 
vèrent tien plus de difficulté , fi on lui 
donnoit des vers pleins d’énergie. Lully 
animé par cette plaifanterie , & comme 
faifi d’enthoufiafinc , court à un claveffin ; 
& après avoir cherché un moment Tes ac- 
cords , chante ces quatre vers d’Iphigénie, 
qui font des images ; ce qui les rend plus 
difficiles pour la mulique , que des vers 
de fentiment : 

Un Prêtre environné d’une foule cruelle 
Portera fur ma fille une main criminelle , 
Déchirera fon fein , & d’un œil curieux , 

Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux. 

Un des auditeurs racontoit qu’ils fe cru- 
rent tous préfents à cet affreux fpectacle ; 
& que les tons que Lully ajoutoit aux paroles 
leur faifoient dreffer les cheveux à la tête. 

Despréaux difoit à Lully, en lui parlant 
de fa Mufique j non- feulement vous êtes le 
premier , mais vous êtes le feul. 

.rr ■ y,. 

Chapelle avoit pris de l’inclination pour 
Mademoifelle Chouars j il alloit fouvent 
chez elle. Un jour la femme-de-chambre 
étant entrée après un long repas dans la 
falle pour deffervir, elle trouva fa maîtreffe 
toute en pleurs , & Chapelle d’une trifi- 
teffe extrême. Elle parut curieufe d’en fa- 
voir la raifon ", & Chapelle lui dit qu’ils 
pleuroient la mort du Poète Pindare , que 

r> • • • 
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les Médecins avoient tué par des remèdes 
contraires à Ton état. 11 recommença alors 
le détail des belles qualités de Pindare , 
d’un air fi pénétré , que la femme-de-cham- 
bre oublia ce qu’elle étoit venue faire, &c 
fe mit à pleurer avec eux. 

■t 1 -= r=ri- 

' Le Duc de BrilFac voulant aller palier 
quelques temps dans fies terres , engage'a 
Chapelle à l’y fuivre. Ils arrivèrent le qua- 
trième jour à Angers } & Chapelle avoit 
dans cette ville un Chanoine de fes amis 
chez lequel il alla faire un long & agréable 
dîné. Le lendemain , comme le Duc étoit 
prêt de monter en carrolTé pour continuer 
fon voyage , Chapelle lui lignifia qu’il ne 
pouvoit le fuivre } qu’il avoit trouvé un vieux 
Plutarque fur la table de fon ami , & qu’il 
y avoit lu , à l’ouverture du Livre , qui fuie 
les grands , ferf devient. Le Duc de BrilTac 
eut beau lui dire qu’il le regardoit comme 
fon ami , & qu’il feroit abfolumcnt le maître 
chez lui} il n’en put tirer d’autre réponfe, 
linon que Plutarque l’avoit dit , & que ce 
n etoit pas fa faute. Sur cela il quitta le 
Duc , & s’en revint à Paris. 

• 1 1 1 =?S» 

Chapelle revenant de chez Molière à 
Auteuil , après avoir bu largement à fon 
ordinaire , eut querelle au milieu de la petite 
prairie d’Auteuil , avec un valet nommé 
Godemcr , qui le fervoit depuis plus dQ 
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trente ans. Ce vieux domeftique avoit l’hon- 
neur d etre toujours dans le carrolfe de fon 
maître. Il prit fantaifie à Chapelle , en def- 
cendant d’Auteuil , de lui faire perdre cette 
prérogative , & de le faire monter derrière 
fon carrolfe. Godemer accoutumé aux ca- 
prices que le vin caufoit à fon maître , ne 
le mit pas beaucoup en peine d’exécuter 
fes ordres. Celui-ci fe met en colè~e : l’autre 
fe moque de lui ils fe prennent dans le 
carrolfe. Le cocher defcend de fon fiége 
pour aller les féparer. Molière , qui étoit 
à la fenêtre , apperçut les combattans. Il 
crut que les domeftiques de Chapelle l’af- 
fommoient , 8c il accourut au plus vite : Ah ! 
Molière , dit Chapelle , puifque vous voilà , 
jugez fi j’ai tort ! Ce coquin de Godemer 
s’eft lancé dans mon carrolfe , comme fi 
c’étoit à un valet de figurer avec moi. Vous 
ne favez ce que vou? dites , réponditgpode- 
mer y Monfieur fait que je fuis en polTef- 
fion du devant de votre carrolfe depuis 
plus de trente ans , pourquoi voulez-vous 
me loter aujourd’hui fans raifon ? Vous êtes 
un infolent qui perdez le refpedt, reprit 
Chapelle •, fi j’ai voulu vous permettre de 
monter dans mon carrolTe je ne le veux 
plus : je fuis le maître , 8c vous irez der- 
rière ou à pied. Y a-t-il de la juftice à cela , 
répliqua Godemer ? Me faire aller à pied 
à préfent que je fuis vieux , 8c après vous 
avoir bien fervi pendant fi long-temps ! Il 
falloit m’y faire aller pendant que j ctois 
jeune , j’avois des jambes alors. En un mot, 

B iv 
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comme en cent , vous m’avez accoutumé an 
carrolFe , je ne puis plus m’en paffer , Sc 
je ferois déshonoré, fi l’on me voyoit au- 
jourd’hui derrière. Jugez-nous , Molière , je 
vous prie , ajouta Chapelle j j’en pafl'erai 
par tout ce que vous voudrez. Eh bien , 
puifque vous vous en rapportez à moi , dit 
Molière , je vais tâcher de mettre d’accord 
deux li honnêtes gens. Vous avez tort , dit- 
il à Godemer , de perdre le refpeéf envers 
votre maître, qui peut vous faire aller comme 
‘ il voudra \ il ne faut pas abufer de fa bonté. 
Ainfi , je vous condamne à monter derrière 
Ion carrolfe jufqu’au bout de la prairie 5 
&: là , vous lui demanderez fort honnête- 
ment la permiffion d’y rentrer \ je fuis sûr 
qu’il vous la donnera. Parbleu , s’écria Cha- 
pelle , voilà un jugement qui vous fera hon- 
neur dans Je monde : tenez , Molière , 
vous rçjavez jamais doring une marque d’ef- 
prit li brillante. Oh bien, ajouta-t il , je 
fais grâce entière à ce maraut , en faveur 
de l’équité avec laquelle vous venez de nous 
juger. Ma foi , mon ami , ajouta-t-il , je 
vous fuis obligé ; car cette affaire là m’em- 
barralfoit , elle avoit fa difficulté. 

•g . 1- > 

Chapelle foupoit un foir tête-à-tête avec 
le Maréchal de*** Quand ils eurent un 
peu bu , ils fe mirent à faire des réflexions 
fur les misères de cette vie , 8 c fur l’in- 
certitude de ce qui la doit fuivre. Ils con- 
vinrent que rien au monde u’étoit dangereux 
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^ue de vivre fans Religion : mais ils trou- 
voient en même-temps qu’il n etoit pas pof- 
lïble de palier en bon Chrétien un grand 
nombre d’années ; & que les Martyrs avoient 
été bienheureux de n’avoir eu que des mo- 
mens à fouffrir pour gagner le Ciel. Là- 
defliis, Chapelle imagina qu’ils feroientfort 
bien l’un & l’autre de s’en aller en Turquie 
prêcher la Religion Chrétienne. On nous 
prendra , difoit-il , on nous conduira à quel- 
que Bacha. Je lui répondrai avec fermeté 5 
vous ferez comme moi : on m’empalera , 
on vous empalera après moi , & nous voilà, 
en Paradis. Le Maréchal trouva mauvais 
que Chapelle fe mît ainfi avant lui : c’eft 
à moi, dit-il , qui fuis Maréchal de France, 
& Duc & Pair , à parler au Bacha , & k 
être martyrifé le premier , & non pas à 
un petit compagnon comme vous. Je me moque, 
du Maréchal & du Duc , répliqua Chapelle. 
Sur cela , Monfieur de **• lui jette fon af- 
/iette au vifage. Chapelle fe jette fur le 
Maréchal ; ils renverfent tables , buffets , 
lièges $ on accourt au bruit, & on peut penfer 
quelle fcène ce fut de leur entendre expli- 
quer le fujet de leur querelle. 

< ' ti - 

Un jour que Chapelle foupoit chez Ségrais 
avec plufieurs gens de Lettres , Defpréaux 
y lut quelques morceaux de fon Lutrin. 
Dans la chaleur du repas , Chapelle criti- 
qua fortement Defpréaux } celui-ci lui dit : 
Tais-toi , Chapelle , tu es ivre. Je ne fuis. 
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pas fi ivre de vin que tu es ivre de tes Vtrs-f 
lépliqua Chapelle. 

»<— ' il i. 

Corneille fe préfenta un jour plus rê- 
veur qua l’ordinaire devant le Cardinal de 
Richelieu , qui lui demanda s’il travailloit 
toujours : Il lui répondit qu’il étoit bien éloi- 
gné de la tranquillité nccefiaire pour la cora- 
pofition , & qu’il avoit la tête renverfée par 
l’amour. Il en fallut venir à un plus grand 
éclaircifTement *, & il dit au Cardinal , qu’il 
aimoit paflionnément une fille du Lieutenant- 
Général d’Andely, & qu’il ne pouvoit l’ob- 
tenir de fon père. Le Cardinal voulut que 
ce père fi difficile vînt lui parler à Paris. 
Il arriva tout tremblant d’un ordre fi im- 
prévu , & s’en retourna bien content d’en 
être quitte pour avoir donné fa fille à un 
homme qui avoit tant de crédit * 

■<r ■ ■ * 

La converfation de Corneille étoitpefante 
& fans agrément } ce qui fit dire à une 
grande Princelfe qui avoit déliré de le voir 
& de l’entretenir , qu’il ne falloir point 
l’écouter ailleurs qu’à l’Hôtel de Bourgogne» 

•< rr- . . - 

Corneille parloit peu, même fur la ma- 
tière qu’il entendoit parfaitement j & quand 
on lui reprochoit qu’il fe négligeoit un peu 
, trop dans la converfation , il répondoit or- 
dinairement : Je nen fuis pas moins Pierre 
Corneille* 
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•«===== > 

Ce grand Poëte jouit des honneurs les 
plus finguliers. Il avoit fa place marquée au 
théâtre. Lorfqu’il y alloit , tout le monde 
fe levoit par refpeét , & le Parterre frappoit 
des mains. 

• 4 1 ' 

Madame la première Dauphine diloif y 
en admirant Pauline dans Polieu&e : Eht 
bien 1 ne voilà- t-il pas la plus honnête femme 
du monde , qui n’aime point du tout fon 
mari ? 

■ T. - S- 

La Serre étant un jour aux conférences 
que Richefource faifoit fur l’éloquence , l’alla 
embrafler , en lui di&nt.: Ah ! Monfieur , je 
vous avoue que depuis vingt ans , j’ai bien 
débité du galimathias \ mais vous venez d’ere 
dire plus en une heure que je n’eu ai écrit 
en toute ma vie f 

La plus ingénieulè critique qui ait été faite 
de Pompée , eft celle d’une Dame très- 
fpirituelle , qui difoit que cette pièce luipa- 
loiffoit belle , 8c quelle n'y trouvoit qu’une? 
chofe à reprendre , c’eft qu’il y avoit trop 
de Héros. Gette expreflîon lingulière , ren- 
ferme une penfée fort délicate. Elle cnten- 
doit par ce mot de Héros , des perfonnages-' 
- qui attiraient fou admiration & là pitié r 
rémotioa quelle recevoit de chacun cKeus* 
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n’étoit ni allez diftindèe , ni alTez vive pour 

l’attacher autant quelle l’auroit voulu. 

■n * ■■■ = »• 

Corneille a écrit , que pour trouver la 
plus belle de Tes pièces , il falloit choifir 
entre Rodogune & China \ St ceux à qui il 
en a parlé , ont démêlé fans beaucoup de 
peine , qu’il étoit pour Rodogune. 



L’Abbé Pelegrin diloit ,qu’Héraclius étoit 
le défefpoir de tous les Auteurs Tragiques. 
Depréaux appeloit la tragédie d’Héraclius , 
un Logogriphe. 



Monsieur de Turenne , s 'étant trouvé à 
une repréfentation de Sertorius , s’écria à 
deux ou trois endroits de la pièce : Où donc 
Corneille a-t-il appris l’art de la guerre ? 

•g —I- 

Le Maréchal de Grammont dit,àl’occa- 
fion d’Othon , que Corneille devroit être le 
Bréviaire des Rois. Et M. de Louvois , qu’il 
faudrait un parterre compofé de Minilires 
d’Etat, pour juger cette pièce. 

«g 1 .* . 

Le Cardinal Mazarin ayant lu un jour 
dans la vie de Louis XI , que ce Prince 
étoit mauvais fils , mauvais père , mauvais 
ami & mauvais mari , dit à l’Hiftorien ; Mon- 
fieur de Mezerai , vous traitez bien mal un 
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’de nos Rois , Louis XI : Monjeigneur , lui 
répondit Mezerai , comme écrivain, je dois dire 
la vérité. 

• *!-" — ' — — — 3 )* 

Mezerai avoit un frère célèbre par fa 
piété , nommé le Père Eudes. Il abufa de 
fa fimplicité pour l’engager à traiter dans 
un Sermon qu’il devoit prononcer devant 
la Reine mère , les matières du Gouverne- 
ment les plus délicates \ &c non-content de 
l’avoir engagé dans ce mauvais pas , il fe 
mit dans un coin de l’Eglife durant le 
Sermon , & y rioit de tout fon cœur , de 
la témérité de fon frère qui menaçoit des 
jugemens de Dieu & des peines de l’enfer 
ces fangfues malheureufes , venues dïau-delcl 
des Monts. 

Mezerai étoit fi négligé dans faperfonne, 
qu’il lui arriva un matin d’être arrêté par 
les archers des pauvres. La bévue , au- lie» 
de l’irriter , le charma $ car il aimoit les 
aventures fingulières. Il leur dit , qu’il étoit 
trop incommodé pour aller avec eux à pied , 
mais qu’aulîï-tôt qu’on auroit mis une nou- 
velle roue à fon carrofle , ils s’en iroient de 
compagnie où il leur plairoit. 

9 ' 

C’est la fatale néceflîté de la rime qui 
attira à l’Abbé Cotin tous les brocards ré- 
pandus contre lui dans les fatyres de Def- 
préaux. Ce Poète récitoit à Furetière la 
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fatyre du repas , & fe trouvoit arrêté par 

un hémiftiche qui lui manquoit : 

Si l’on n’eft plus à l’aife aflis en un feftin , 

Qu’aux fermons de Caflagne.... 

Vous voilà bien embarrafle lui dit Furetière, 
& que ne placez-vous là l’Abbé Cotin ? II 
ne fallut pas le dire deux fois 3 ce qui juftifia 
la vérité des deux vers fuivants : 

Et malheur à tout nom , qui propre à la 
cenfure , 

Peut entrer dans un vers , fans rompre la 
mefure. 



•« r-—-— — P 1 

L’Abbé Cotin fatigué de l’adminifiration 
de fon bien qui lui attiroit des chagrins & 
des procès , le donna à un de fes amis qui 
s’engagea à lui fournir ce dont il aufoit 
befoin. Ses proches préléntèrent auflitôt 
une requête pour lui faire nommer un cura- 
teur , prétendant qu’un homme ne pouvoit 
pas faire une plus grande folie que de donner 
fon bien. L’Abbé Cotin , au lieu de répondre 
juridiquement , va voir fes Juges , & les 
prie de venir à quelques-unes de fes Prédi- 
cations , confentant de recevoir un curateur, 
fi l’on jugeoit qu’il en eut befoin après l’avoir 
entendu. Les Juges acceptèrent fi» propo- 
fition y & revinrent fî fatisfaits de fes Ser- 
mons , & fi indignés de l’infolence de fe sr 
parons , qu’il les condamnèrent aux dépens 
fcc à l'amende- 
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Marol les difoit à Linière : Mes vers me 
coûtent peu. Ils vous coûtent ce qu’ils va- 
lent , répliqua Linière } & l’Auteur ne s’en 
effenfa pas. 

■k— - 1 - 1 1 Ih 

L’Abbé de Marolles fît une traduction 
des Epigrammes de Martial , dans laquelle 
il n’avoit rien confervé du Tel de fon Au- 
teur , ce qui engagea Ménage à mettre à 
la tête de fon exemplaire , ces mots i 
Epigrammes contre Martial. 

Lorsque Patru fut reçu en 1640 , à 
l’Académie Françaife, il y fît un remercî- 
ment qui donna lieu à la Compagnie d’or- 
donner que tous ceux qui y feroient admis 
dans la fuite, feroient un difeours pour re- 
mercier Unffemblée \ ce qui ne s’étoit point 
fait auparavant , & ce qu’il s’eft toujours 
pratiqué depuis. Perfonne n’a été difpenfé 
de cet ufage , que M. Colbert & M. d’Ar- 
genfon. 

*=—==»• 

Patru , réduit à une extrême indigence,. 
& prelfé par uu créancier impitoyable , fe 
vit obligé de vendre fes livres, le leul bien 
qui lui reftoit. Defpréaux ayant .appris l’ex- 
trémité où il fe trouvoit , & fachant qu’il 
étoit fîtr le point de les donner pour une 
foimne aflez modique , aHa auflitot offrir 
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près d’un tiers davantage. Mais , l’argent 
compté , il mit dans le marché une con- 
dition qui furprit agréablement Patru } ce 
fut qu’il garderoit fes livres comme aupa- 
ravant , & que fa bibliothèque ne feroit 
qu’en furvivance à Defpréaux. 

J’avertissois un jour Launoi , dit Mé- 
nage , qu’il avoit choqué tous les Jacobins 
dans fes écrits qu’il avoit fait contre le 
Père Nicolaï , & qu’ils écrivoient tous 
contre lui. Il me répondit malicieufement : 
Je crains bien plus leur canif que leur plume . 

•g '—— 

Lorsque le livre des Préadamiftes pa- 
rut, il fut condamné à être brûlé par la 
main du bourreau. Ménage pria l’Auteur 
qui étoit de fes amis , de le lui envoyer 
avant qu’il fut mis en lumière. La Peyrère 
comprit la raillerie , & le lui envoya avec 
ce vers d’Ovide , en changeant le mot XJrbem 
en celui d'ignem. 

Pdrve , nec invideo , fine me , liber 3 ibis in ignem, 
•g -- ' —- 

La Peyrère a fait une hiftoire du Groen- 
land } on lui demandoit pourquoi il y avoit 
tant de forciers dans le Nord : C'ejl , difoit- 
il , que les biens de ces prétendus forciers que 
ton fait mourir , font en partie confifqués an 
prfiot de leurs Juges. 



/ 
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•«===»• 

Lorsque la Peyrère mourut , on lui fit 
.cette Epitaphe. 

La Peyrere ici gît, ce bon Ifraélite, 

Huguenot , Catholique , enfin Préadamifte. 

Quatre Relig ons lui plurent à-la-fois; 

Et l'on indifférence étoit fi peu commune, 

Qu’après quatre-vingt ans qu’il eut affaire un choix, 

Le bon-homme partit , &. n’en choifit pas une. 

•<r==». 

Desmarets accufant un jour publique- 
ment Defpréaux d’avoir volé dans Jnvenal 
& dans Horace , les richelles qui brillent 
dans Tes Satyres : Qu’importe , répondit un 
•homme fort fpirituel à Definarêts ? Avouez 
du-moins que les larcins reflemblent à 
ceux des partifans du temps pajfé\ ils lui 
fervent à faire une belle dépenfe , St tout 
le monde en profite. 

Desbarreaux étoit Confeiller au Par- 
lement de Paris. Il fe chargea une fois 
d etre Rapporteur \ fe voyant prefte par 
■les Parties , il les fit venir , brûla le procès 
en leur préfence , 8t paya de fon argent 
ce qui étoit demandé. 

< -! b - 

Dans fon Poème intitulé Caziipoidia , 
OU l'Art de faire de beaux enfans , l’Abbé 
juillet avoit lancé plufieurs traits contre le 
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Cardinal Mazarin \ & pour échapper à fa 
vengeance s ’étoit déguifé fous le nom de 
Calvidius Lactus. Le Minière offenfé décou- 
vrit enfin le véritable Auteur de cet Ou- 
vrage. Il manda Quillet, qui, fe croyant 
à l’abri de tout foupçon , n’héfita pas à 
fe préfenter. Le Cardinal lui fit d’abord 
des complimens fur la beauté de fon Poë- 
me , qu’il avoit lu. Il fe plaignit enfuite avec 
douceur de ce qu’il l’avoit fi cruellement 
déchiré. « Vous favez , ajouta-t-il , qu’il y 
a long-temps que je vous eftitne. Si je ne 
vous ai point encore fait de bien , c’eft que 
des importuns m’obsèdent & m’arrachent les 
grâces ». Le Poète confus de tant de bon- 
tés , fe jeta à fes genoux. L’adroit Miniftre 
le releva , & demanda à Ondedei , Evêque 
de Fréjus , qui avoit la Feuille des béné- 
fices, s’il n’y avoit pas quelqu’abbaye va- 
cante. Le Prélat ayant répondu qu’il y en 
avoit une de quatre mille livres : « Je vous 
la donne, M. Quillet, dit le Cardinal \ 
apprenez à ménager davantage vos amis ». 
Cet Abbé plein de reconnoilfance , fe hâta 
de défavouer la première édition de fon 
Poème , de le corriger , & de fubftituer 
l’éloge à la fatyre. 11 fupplia même le Mi- 
niftre de vouloir bien permettre qu’il lui en 
fît la Dédicace j ce qui lui fut accordé. 

La réputation de Chapelain étoit fi 
grande que le Cardinal de Richelieu , vou- 
lant faire réuflir un ouvrage , pria ce Poète 
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de lui prêter fon nom en cette occafion , 
ajoutant qu’en récoinpenfe , il lui prêteroit 
fa bourfe en quelqu’autre. 

Chapelain fit attendre long-temps fou 
Poëme, parce qu’il recevoit une forte pen- 
fion de M. de Longueville. Les rieurs di- 
foient que la Pucelle étoit une fille en- 
tretenue par un grand Prince. Dès que 
l’ouvrage parut , Linière fit lepigramme 
fuivante : 

Nous attendons de Chapelain , 

Ce noble & fameux écrivain , 

Une incomparable pucelle ; 

La cabale en dit force bien , 

Depuis vingt ans on parle d’elle. 

Dans fix mois on n’en dira rien. 

•e ÿ. 

Puimorin, frère de Defpréaux, s’avilà 
un jour devant Chapelain , de parler mal 
de la Pucelle : C'eji bien à vous à en juger , 
lui dit Chapelain , vous qui ne fave[ pas 
lire . Je ne fais que trop lire depuis que 
vous faites imprimer , lui répondit Puimorin. 

•8 " ' " »• 

Dans la place du Cimetière Saint-Jean 
à Paris , il y avoit un Traiteur fameux chez 
qui s’afîembloit tout ce qu’il y avoit de 
jeunes Seigneurs des plus fpirituels de la 
Cour , avec Meilleurs Defpréaux , Racine , 
la Fontaine, Chapelle, Furetière & quel-* 
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ques autres perfonnes d’élite : & cette troupe 
choifie avoit une chambre particulière du 
logis qui lui étoit affeéiée. Il y avoit fur la 
table un exemplaire de la Pucelle de Cha- 
pelain , qu’on y laiffoit toujours. Quand 
quelqu’un d’entr’eux avoit commis une faute, 
foit contre la pureté du langage , foit contre 
la juftelfe du raifonnetnent , il étoit jugé à 
la pluralité des voix } & la peine ordinaire 
qu’on impofoit , étoit de lire un certain 
nombre de vers de ce Poème. Quand la 
faute étoit confidérable , on condamnoit le 
délinquant à en lire jufqu a vingt. Il falloit 
qu’elle fut énorme pour être condamné à 
lire la page entière. 

•g - ■ !> 

Madame de Chatillon plaidoit au Par- 
lement de Paris contre Madame la Comteffe 
de la Suze. Ces deux Dames fe rencontrant 
tête-à-tête dans la falle du Palais , M. de 
la Feuillade qui donnoit la main à Madame 
de Chatillon , dit d’un ton gafcon à Ma- 
dame de la Suze , qui étoit accompagnée 
de Benferade & de quelqu’autres Poètes 
de réputation : Madame , vous ave\ la rime 
de votre côté , & nous avons la raijon. Ma- 
dame de la Suze, piquée de cette raille- 
rie , répartit fièrement & faifant la mine : 
Ce nejl donc pas , Monfteur , fans rime ni 
raifon que nous plaidons. 

■tr r-r p. 

Molière fe préfenta un jour pour faire 
le lit du Roi. Un autre Valet- de-Chambre 
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qui le devoit faire avec lui fe retira bruf- 
quement , en difant qu’il 11e le feroit point 
avec un Comédien. Bellocq, autre Valet-de- 
Chambre , homme de beaucoup d’èfprit , & 
qui faifoit de très-jolis vers, s’approcha dans 
Je moment, 8 i. dit : M. de Molière vous vou- 
lez lien que j'aie l'honneur de faire le lit du 
Roi avec vous ? Cette aventure vint aux 
oreilles du Roi, qui fut très-mécontent qu’on 
eut témoigné du mépris à Molière , qui aima 
davantage Bellocq. 

•g - ■ »• 

Molière lifoit fes Comédies à une vieille 
fervante nommée Laforêt } & lorfque les 
endroits de plaifanterie 11e l’avoient point 
frappée, il les corrigeoit, parce qu’il avoit 
plufieurs fois éprouvé fur fon théâtre que 
ces endroits ne réuflîfioient point. Un jour 
Molière pour éprouver le goût de cette 
fervante , lui lut quelques fcènes d’une Co- 
médie qu’il difoit être de lui , mais qui 
étoit de Brécourt , Comédien. La fervante 
ne prit point le change \ & après en avoir 
oui quelques mots , elle foutint que fon maî- 
tre n’avoit pas fait cette pièce. 

-g 1 I SO- 

Racine regarda toujours Molière comme 
un homme unique } & le Roi lui demandant 
un jour quel étoit le premier des grands 
Ecrivains qui avoient honoré la France pen- 
dant fon règne , il lui nomma Molière : Je 
11e le croyois pas , répondit le Roi } mais 
vous vous y conuoilfez mieux que moi. 
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Molière étoitfort ami du célèbre Avocat 
Furcroi, homme redoutable par fa capacité 
& par la grande étendue de fes poumons 
ils eurent une difpute à table en préfence de 
Defpréaux. Molière fe tourna du côté du 
Satyrique , & dit : Quefi-ce que la raifort avec 
un filet de voix , contre une gueule comme cela ? 



Le Roi, en fortant de la première re- 
préfentation des Fâcheux , dit à Molière , 
en voyant palTer le Comte de Soyecourt , 
infupportable chafleur : Voilà un grand ori- 
ginal que tu n’a pas encore copié. C’en fut 
allez : la fcène du Fâcheux cha/feur fut faite 
ik apprife en moins de vingt-quatre heures } 
& comme Molière n’entendoit rien au jar- 
gon de la chalfe, il pria le Comte de Soye- 
court lui-même , de lui indiquer les termes 
dont il devoit fe fervir. 

•a 1 1 =n>» 

L’école des femmes , éprouva dans fa 
nailïance , de grandes contradictions. Pla- 
pilfon , qui pafloit pour un .grand Philofo- 
phe , étoit fur le théâtre pendant la repré- 
fbntation •, &c à tous les éclats de rire que 
le parterre faifoit , il haulfoit les épaules & 
regardoit le parterre en pitié j & quelquefois 
aulTi le regardant avec dépit, il difoit tout 
haut : Ri donc, parterre , ri donc. Le Duc de... 
ue fut pas un des moius zélés cenfeurs de 
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cette pièce. Qu’y trouvez - vous à redire 
d’elfentiel , lui dit un connoifleur ? Ah , 
parbleu , ce que j’y trouve à redire cft plai- 
fant ! s’écria le Duc : Tarte à la crème. Mais 
Tarte a la crime 11’eft point un défaut , ré- 
pondit le bel efprit, pour la décrier comme 
vous faites. Tarte à la crime eft exécrable , 
répliqua le Courtifan : Tarte à la crime , bon 
Dieu ! avec du fens commun , peut-011 feu- 
tenir une pièce où l’on ait mis Tarte a la 
crime ! Cette expreflion fut bientôt répétée 
par tout le monde. Molière fit jouer peu de 
temps après la critique de l’École des femmes. 
La Tarte à la crime n’y fut pas oubliée \ & 
la raillerie que Molière en fit dans la criti- 
que , fut partagé entre ceux qui l’avoient 
employé j le Seigneur qui favoit en être l’o- 
riginal , fut fi vivement piqué d’être mis fur 
le théâtre , qu’il s’avifa d’une vengeance auffi 
iudigne d’un homme de fa qualité , quelle 
étoit imprudente. Un jour qu’il vit paffer 
Molière par un appartement où il étoit, il 
l'aborda avec les démonftrafioiis d’un homme 
qui vouloit lui faire careffe. Molière £ étant 
incliné , il lui prit la tête j & en lui difant , 
Tarte à la crime , Molière , Tarte à la crime , 
il lui frotta le vifage contre fes boutons 
qui étant fort durs & fort tranchants , le mi- 
rent en fang. Le Roi qui vit Molière le même 
jour , apprit la chofc avec indignation , Si le 
marqua au Duc d’une manière très-vive. 

•S =»• 

Le fameux Comte de Grammonta fourni à 
Molière l’idée de fon M 0 iage forcé. Ce 
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Seigneur pendant Ton féjour à la Cour d’An- 
gleterre , avoit fort aimé Mademoifelle 
Hamilton. Leurs amours même avoient fait 
du bruit , & il repalfoit en France fans avoir 
conclu avec elle. Les deux frères de la Demoi- 
felle le joignirent à Douvres , dans le dclfeiu 
de faire avec lui le coup de p'iftolct. Du 
plus loin qu’ils l’apperçurent, ils lui crièrent. 
Comte de Grammout , n’avez-vous rien ou- 
blié à Londres ? Pardonnez-moi , répondit le 
Comte , qui devinoit leur intention } j'ai 
oublié dé époufier votre fœur , <S> j'y retourne avec 
vous pour finir cette affaire. 

■d ■r.r:.~ 8. 

Molière définilïoit un Médecin : un 
homme que l’on paye pour conter des fari- 
boles dans la chambre d’un malade , juf- 
qu’à ce que la nature l’ait guéri , ou que 
les remèdes l’ayent tué. 

■e u . ... -[-> 

Tout le monde fait que le Mifanthrope 
fut d’abord mal reçu , & qu’il ne fe foutint 
au théâtre qu’à la faveur du Médecin malgré 
lui. On rapporte un fait fîngulier , qui peut 
avoir contribué à la dilgracede la meilleure 
Comédie qui ait été jamais faite. A la pre- 
mière repréfentation , après la lefture du 
Sonnet d’Oronte , le Parterre applaudit : 
Alcefte démontre dans la fuite de la fcène, 
que les penfées & les vers de ce Sonnet 
étoient 

De ces colifichets dont le bon fens murmure. 

Le Public confus d’avoir pris le change , s’in- 
difpofa contre l^Pièce. Lop^sque 
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■<i' * — 

Lorsque Molière donna Ton Mifanthrope, 
il étoit brouillé avec Racine. Un flatteur 
crut faire plaifir au dernier , après la pre- 
mière repréfentation , en lui difant: lu pièce 
ejl tombée , rien nefl fi froid ; vous pouve[ mai 
croire, j'y étois, Vous y étiez , reprit Racine, 
& moi je n’y étois pas : cependant je n’en 
croirai rien , parce qu’il eft impoflible que 
Molière ait fait une mauvaife pièce \ retour-, 
nez-y & examinez -la mieux. 

•g . 1 1 . . =>» 

On fait que les ennemis de Molière vou- 
lurent perfuader au Duc de Montaulier , 
.fameux par fa vertu fauvage , que c’étoit 
lui que Molière jouoit dans le Mifanthrope. 
Le Duc de Montaulier alla voir la pièce , 
& dit en fortant, quï/ auroit bien voulu ref- 
fembler au Mifanthrope de Molière, 

• g. fl . 

Lorsque l’Abbé Godeau préfenta au 
Cardinal de Richelieu , la paraphrafe qu’il 
avoit faite en vers du cantique Bénédicité 
omnia opéra Domir^ Domino , le Miniftre lui 
dit d’un ton gracieux : M. l’Abbé , vous me. 
donnez le Bénédicité , Sc moi je vous don- 
nerai Grajfe. L’Evêché de Grafle lui fut eu 
effet conféré quelques jours après. 

■gi 1 ■ 1 .r— »• 

SALLO eft le premier qui ait imaginé les 
Journaux qui fe font fi fort multipliés depuis 
lui. Il commença le Journal des Savans 

Anecdotes, Tome II, C 
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en 1664. Il y eut en 1661 une longue 8e 
cruelle famine à Paris. Un foir deté que 
M. de Sallo venoit de fe promener fuivi 
feulement d’un petit laquais , un homme 
l’aborda , lui préfenta un piftolct , 8c lui 
demanda la bourfe , mais en tremblant, 8c 
en homme qui n’étoit pas expert dans le 
métier qu’il faifoit. Vous vous adreffez mal , 
lui dit M. de Sallo , 8c je ne vous ferai 
guère riche ; je 11’ai que trois piftoles que je 
vous donne fort volontiers. Il les prit, 8c 
s’en alla fans rien loi demander davantage. 
Suis adroitement cet homme là , dit M. de 
Sallo à fon laquais , obferve le mieux qu’il 
te fera poflible où il fe retirera , 8c ne man- 
que pas de venir me le dire. Il fit ce que 
fon maître lui commanda , fuivit le voleur 
dans trois ou quatre petites rues , 8c le vit 
entrer chez un boulanger où il acheta un 
pain de fept à huit livres , 8c changea une 
des piftoles qu’il avoit. A dix ou douze 
maifons de - là il entra dans une allée , 
monta au quatrième étage , 8c en arrivant 
chez lui , où l’on ne voyoit clair qu’à la 
faveur de la Lune, jeta ^on pain au milieu 
de la chambre , 8c dit en pleurant à la 
femme 8c à fes enfans : Mangez , voilà un 
pain qui me coûte cher, raflaftiez-vous-en , 
8c ne me tourmentez plus comme vous 
faites j un de ces jours je ferai pendu , 8c 
vous en ferez la caufe. Sa femme qui pleu- 
roit auflî , l’ayant appaifé le mieux qu elle 
put, ramaffa le pain 8c en donna à quatre 
pauvres enfans qui languifloient de faim. Le 
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Laquais vint faire à fon maître un rapport 
de ce qu’il avoit vu 8c entendu. Le lende- 
main dès cinq heures du matin , M. de Salio 
fe fit conduire par fon laquais chez cet 
homme. Il s’informa dans le voifinage. On 
lui dit que cetoit un cordonnier , bon 
homme 8c bien ferviable, mais chargé d’une 
grofle famille 8c très-pauvre. Il monta enfuite 
chez lui 8c heurta à fa porte. Le malheu- 
reux la lui ayant ouverte , le reconnut pour 
celui qu’il avoit volé le jour précédent : il 
fe jeta auffitôt à fes pieds , lui demanda 
pardon , 8c le fupplia de ne le pas perdre. 
Ne faites pas de bruit, lui dit M. de Sallo, 
je ne viens pas ici dans ce delfein-Jà. Vous 
faites un méchant métier } 8c pour peu que 
vous le fafliez encore, il pourra vous perdre. 
Tenez , voilà trente piftoles qiîe je vous 
donne. Achetez du cuir , tr^aillez à gagner 
la vie à vos. enfans , 8c mr-tout ne leur 
donnez pas d’exemple aufli mauvais que 
celui que vous avez fuivi. 

Dans lepître dédicatoire d’une des pièces 
de Scudéri au Duc de Montmorency , il dit : 
Je veux apprendre à écrire de la main gauche , 
afin que la droite s'emploie à vous fervir plus 
noblement. Et dans une autre il dit : qu'il ejl 
Jbrti d'une maifon ou fon n'a jamais eu de 
plumes qu'au chapeau. 

>* • r 

■g — IB » 

Gombauld préfenta un jour au Cardinal 
de Richelieu des vers de fa compofition. Le 
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Cardinal en les lifant , dit : Voilà des chofes 
que je n’entends pas. Il répondit auflitôt : 
ce nef pas ma faute : à quoi cette Éminence 
voulut bien ne pas prendre garde. 

• a — =s>- 

Monsieur de Bautru confidérant un 
jour au-defTus d’une cheminée , la Juftice 
& la Paix en fculpture , qui fe baifoient .) 
Voye\-vous , dit-il, en s’adreifant à un ami : 
elles s'embrajferu , elles fe difent adieu pour ne 
fe voir jamais. 

•G S' 

Monsieur de Bautru ayant été envoyé 
en Efpagne , alla à l’Efcurial où il vit la 
Bibliothèque } & par une conférence qu’il 
eut avec Je Bibliothécaire , il connut que 
ce n’étoit pas un habile homme : Enfuite il 
vit le Roi qui lfcitretint des beautés de cette 
Maifon Royale , & du choix qu’il avoit fait 
de fon Bibliothécaire : il lui dit qu’il avoit 
remarqué que c’étoit un homme rare , & que 
Sa Majefté pouvoit le faire Sur-Intendant 
de fes Finances : Pourquoi , lui dit le Roi ? 
Sire , ajouta-t-il 7 ceft que comme il n'a rien 
pris dans vos Livres , il ne prendra rien dans 
vos Finances. 

ir 

Quelqu’un étant allé voir Bautru dans 
le temps qu’il avoit la goutte , le trouva à 
table mangeant du jambon ; Que faites-vous 
là ? lui dit fon ami \ ne favez-vous pas que 
le jambon eft contraire à la goutte ? Cela 
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eft vrai , lui répondit froidement Bautru , 
il ejl contraire à la goutte , mais il ejl bon pour 
le goutteux. 

■<t a- 

L’Abbé de la Rivière étoit allé à Rome 
pour tâcher d 'être Cardinal , & en étoit 
revenu avec un fort gros rhume } Bautru 
dit , cejî qu'il eji revenu fans chapeau. 

■s . 

Un Préfident de Bordeaux, homme très- 
ennuyeux , alla voir un jour M. de Bautru. 
Le Laquais lui ayant dit que fon maître y 
étoit , l’alla auffl-tôt avertir de cette vifite : 
Comment , dit Bautru , tu as dit à cet im- 
portun que j’y étois , va lui dire que je fuis 
malade. Le Laquais s’acquitta de fa com- 
milîion. Je veux lui tâter le pouls pour voir la 
force de fon mal , répartit le Préfident. Le 
Laquais effrayé vint apprendre à Bautru le 
mauvais fuccès de fon artifice. Eh bien , lui 
dit fbn maître, va lui dire que je fuis mort. 
Le Domeftique porta en tremblant cette 
trifte nouvelle au Préfident , qui tout affligé 
de cette nouvelle , s’obftina à voir Bautru 
pour lui donner de l’eau bénite. Celui-ci eut 
à peine le loifir de fe jeter dans un lit , & 
de s’envelopper d’un drap , où il joua le 
perfonnage d’un mort très-naturellement. Le 
Préfident , après avoir fait plufieurs excla- 
mations , fit au pied du lit fa prière qui dura 
près d’une heure \ il alla enfin s’emparer 
d’un grand bénitier qu’il apperçiit dans la 
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ruelle , & il le verfa jufqu’à la dernière 
goutte fur le Comédien de la mort , qui 
maudit bien la charité du Prélident. 

■«===»• 

La Reine avoit fouvent demandé inutile- 
ment à voir Madame de Bautru. Son mari 
confentit un jour à la mener à la Cour , après 
avoir averti qu’elle étoit fort fourde , &lui 
avoir dit d’un autre côté que la Reine avoit 
de la peine à entendre. La Reine commença 
la fcène en criant à pleine tête , & Madame 
de Bautru continuoit fur le même ton. Le 
Roi qui avoit été averti par Bautru du myf- 
tère , rioit de tout fon cœur. A la fin la Reine 
qui s’en apperçut , dit à Madame de Bautru : 
N’eft-il pas vrai , Madame , que Bautru 
vous a fait croire que j’étois fourde ? Ce 
que Madame Bautru lui avoua. Ah , le mé- 
chant , continua la Reine , il m’avoit dit la 
même ebofe de vous ! 

•4 = ==?î- 

Louis XIII à la porte d’une petite ville, 
ccoutoit impatiemment une harangue en- 
nuyeufe. Bautru crut qu’il feroit plaifir au 
Roi d’interrompre l’Orateur : Moniteur, lui 
demanda-t-il , les ânes dans votre pays, de 
quel prix font-ils ? L’Orateur s’arrêta , & 
après avoir regardé Bautru depuis les pieds 
jufqu’à la tête : quand, ils font , lui repondit- 
il , de votre poil & de votre taille , ils valent 
dix écus ; <S* il reprit le fil de fa harangue * 
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Le Baron des Coutures ayant appris que 
fes créanciers avoient obtenu une fentence 
contre lui , & qu’ils avoient deffein de faire 
exécuter fes meubles , les fit enlever une 
nuit fans que perfonne s’en apperçut. Un 
HuifTier vint le lendemain , & ne trouvant 
perfonne , fit ouvrir la porte'par un.ferrurier 
en préfence du CommifTaire j mais , ils 
furent très-étonnés de ne voir que les mu- 
railles , fur une defquelles étoit écrit ce 
quatrain en gros caractère : 

Créanciers , maudite canaille , 

Commiffaire , Huiffiers & rccors , 

Vous aurez bien le diable au corps 
Si vous emportez les murailles. 

a* 

Un honnête-homme , qu’une chaîne de 
malheurs avoit réduit à une cruelle fituation, 
crut pouvoir fe préfenter à M. de Marivaux , 
& que fa misère & fon honnêteté feroient 
une recommandation fuffifante pour l’en- 
gager à lui procurer un emploi. Un refte de 
vanité le porta à fe parer autant qu’il put , 
pour cacher fous des dehors aifés , une pau- 
vreté réelle , dont il ne voulait l’inftruire que 
par des gradations ménagées , qui lui déro- 
baient à lui-mêtpe une partie de ce qu’un 
pareil aveu a d’humiliant d’après nos pré- 
jugés. M. de Marivaux férieufement occupé, 
& ne foupçonnant point des befoins preflants 
fous de pareils habits , le reçut avec poli- 

C iv 
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tdfe j mais le pria de.repafler dans quelques 
jours , à moins qu’il n’eût à lui communiquer 
des chofes de la dernière importance. Le 
malheureux n’a pas la hardielfe d’infifter , 
& fe retire ; il fe rappelle que fon extérieur 
n’étoit pas fait pour émouvoir \ & au jour 
marqué , il retourne chez M. de Marivaux 
avec un habillement convenable au dénue- 
ment où il étoit. L’écrivain n’étoit pas moins 
occupé que la première fois \ mais à l’af- 
peét d’un malheureux , fes entrailles s’ému- 
rent , il court au-devant de lui avec un vifage 
riant , & lui demande avec cet air ouvert, 
bon & prévenant , le fujet de fa vifite , 8c 
ce qu’il pouvoit faire pour lui. L’honnête 
indigent s’expliqua avec franchife far fes 
befoins 5 l’homme compatilfant promit de 
l’obliger , eut la fatisfa&ion de le placer eu 
province peu après , lui prêta de l’argent 
pour faire fon voyage, & demanda le fecret 
fur cette bonne œuvre. Ce n’eft qn’après 
fa mort que la reconnoilfance l’a publiée. 
Combien d’aétions de ce genre l’ingratitude 
nous cache peut-être ! 



* * 
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DRAMATIQUES. 

O N conferve , dans la Bibliothèque de 
l’Abbaye de Saint Benoît - fur - Loire , un 
manufcrit du treizième fiècle , contenant 
plufieurs anciennes tragédies latines , qui 
fe repréfentoient dans les Eglifes : elles font 
toutes en rimes j 8c , ce qu’il y a de parti- 
culier , c’eft que la rimaille eft notée en 
plein-chant , comme les anciennes profes. 

Parmi ces efpèees de pièces tragiques , on • 
en voit une qui a peut-être donné lieu aux 
Peintres 8c aux Sculpteurs de repréfenter 
Saint Nicolas avec trois enfans nuds dans 
une cuve. Elle eft intitulée : Le Myftère de 
Saint Nicolas par perfonnages , en latin , joué 
dans l'Eglife , &c. Il eft certain qu’on exé- 
cutoit ces pièces eu chantant , en déclamant 
8c en gefticulant. 

•g ", ■■ 1 ■■ 

Philippe-Auguste, chaflant les Comé- 
diens de fon Royaume , dit que le théâtre 
du monde foürnilloit allez de Comédiens en 
original , fans s’amufèr à les copier , ni 
s'arrêter à leurs hélions, C v 
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L’entrée de la Reine Ifàbeau dé 
Bavière , époufe de Charles VI , fut folen- 
nifée avec la plus grande magnificence , en 
oéiobre 1385. Parmi les fêtes quelle vit à- 
Paris , il y avoit , entr autres , ' devant la 
Trinité , un combat préparé des Français 
& des Anglais contre les Sarrazins , qui 
s’exécuta en préfence de la Reine. Toutes 
les rues étoient tendues de tapifleries. On 
trouvoit en divers lieux des fontaines , d’où 
coûtaient Je vin & d’autres liqueurs déli- 
cieufes ; & fur differents théâtres , on avoit 
placé des chœurs de mufique , des orgues \ 
& de jeunes gens y repréfentoient diverfes 
hiftorres de l'ancien Tejlameht . Il y avoit des 
machines, par le moyen defquelies des enfans, 
habillés comme on repréfente les Anges > 
defcendoient , & pofoient des couronnes 
fùr la tête de la Reine. Mais , le fpe&acle 
le pkisfurprenant , fut l’a&ion d’un homme , 
qui , Ce biffant couler fur une corde tendue 
depuis le haut des tours de Notre-Dame r 
jufqu’à l’un des ponts par où la Reine paf- 
foit , entra par une fente ménagée dans le? 
pièces de taffetas dont le pont étoit couvert , 
mit une couronne fur la tête de la Reine , 
& reflbrtit par le même endroit, comme 
s’il s’en fût retourné au Ciel. L’invention 
étoit d’un Génois , qui avoit tout préparé 
depuis long-temps pour ce vol extraordb 
naire 5 Sc ce qui contribua à le rendre encore 
plus remarquable , même. loin de Paris, c’eft 
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qu'il étoit fort tard , & que l’homme qui 
faifoit ce perfonnage, avoit à chaque main 
un flambeau allumé pour fe faire voir , & 
faire admirer la beauté d’une aéfion fi hafar- 
deufe. 

< 'T* 1 , p« 

Les pèlerins qui revenoient de Jérufalem , 
de St.- Jacques de Compoftelle , &c. s’ar- 
rêtoienten troupe dans les places publiques, 
où, le bourdon à la main, le chapeau & le 
mantelet chargés de petites images & de 
coquilles de diverfes couleurs, ils chantoient 
& jouoient des fcènes qui ne manquoient 
jamais de leur attirer beaucoup de fpec- 
tateurs. De l’inftant qu’ils fe virent accueillis, 
ils imaginèrent de fe fixer , & de former 
une fociété fous le titre de Confrères de la 
pajfton ; leur projet réuflit ; & en 1401 , 
leur fpe&acle fut autorifé par des lettres- 
patentes de Charles VI. 

Ces myfères étoient divifés en journées , 
c’eft-à-dirc , que la reprélèntation duroit plu- 
fieurs jours j & les fujets étoient puifés dans 
les livres faints , ou dans les hiftoires pieufes. 
Quelquefois aulfi les auteurs puifoient dans 
l’hiftoire profane j & leurs pièces alors ne 
confervoietit le nom de myfères que parce 
quelles étoient repréfentées par les mêmes 
aéfeurs , les Confrères de la pafion . .^u- relie*, 
ces fortes de fpeéiacles , édifiants pour le 
fiècle qui les vit naître, nous lembleroient 
avec raifon fort fcandaleux j & nous croi- 
rions que ces auteurs dramatiques avoient 
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delfein de ridiculifer ce qu’ils vouloient con- 
facrer en effet à la vénération publique. 

Le théâtre fur lequel on jouoit les myjières , 
étoit compofé , dans le fond , de pîufieurs 
échafauds , dont le plus élevé repréfentoit 
le paradis ; celui de deflous , la terre ; un 
autre , en defcendant , le palais d'Hérode , la 
maifon de Pilate , &c. Sur le devant , on 
voyoit l’enfer figuré par la gueule d’un 
dragon , laquelle s’ouvroit & fe fermoit 
lorfque les diables y entroient ou en for- 
toicnt. Sur les côtés s elevoient des gradins, 
où les adfeurs s’affeyoient lorfqu’ils n’étoient 
plus en fcènej là, ils attendoient le moment 
d’y rentrer^ &£ comme ils reftoient toujours 
fous les yeux des fpedfateurs , on peuj en 
inférer que ces fpedfateurs n’étoient pas dif- 
ficiles fur l’illufiou théâtrale. 

•a' 

Les Comédiens ayant joué Louis XII fur 
le théâtre , les Courtifans exhortoient ce 
Prince à les punir. Non , dit-il, ils me ren- 
dent jujiiee ; ils me croient digne d'entendre la 
vérité . 

• '!. — 1 , 

Dans le Monde , fottife qui a pafle pour 
le modèle des pièces de ce genre, le Sot 
corrompu taxe d’avarice leco#omie du Roi 
dans l’ufage des Finances : 

Libéralité interdire 

Eft aux Nobles, par avarice ; 

Le Chief même y cft propice. 
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Louis XII étoit préfent à la repréfentation 
de cette pièce } & comme.il aimoit à appren- 
dre beaucoup de chofes par les fpeéiacles , 
lefquelles autrement , dit Guillaume Bouchet , 
il lui étoit tmpojftble d'entendre , il l’a fit re- 
préfenter de nouveau , & accorda un privi- 
lège au Libraire qui l’imprima. ' 

Sur Tes vieux jours, le Poète Villon fe 
retira en Poitou , chez un de fes amis , qui 
étoit Abbé de Saint Maixent. Ce fut là, fi 
on en croit Rabelais , que Villon , pour 
s’amufer dans fa retraite, & pour divertrr 
les Habitans du lieu , entreprit de faire 
jouer la PafTion de Notre-Seigneur en langage 
Poitevin. Après qu’il eut diftribué fes rôles 
& répété fes A&eurs , il prit jour avec le 
'Maire ik les Echevins pour la repréfentation 
de fa pièce. Il ne fut queftion que de cher- 
cher des habits } on n’en trouva point d’affez 
beau pour l’Aéfeur qui faifoit le Père Éternel. 
Villon fut qu’il y avoit aux Cordeliers une 
chappe magnifique , & eut recours au Sacrif- 
tain } mais ce bon Frère le rcfufa tout net , 
difant qu’un de leurs Statuts provinciaux 
leur défendoit, fous de très-grièves peines , 
de rien prêter à ceux qui montoient fur le 
théâtre. Villon répliqua , que ce Statut con- 
cernoit feulement les pièces, fcandaleufes, 
& nullement celles qui pouvoient contribuer 
’à l’édification publique} que ce qu’il préten- 
doit faire fe pratiquoit communément à 
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Bruxelles , & dans d’autres villes de FIan- : 
dres : mais il eut beau haranguer , il n’obtint 
rien. Il s’en revint fort en colère, & fit rap- 
port à fa troupe du mauvais fuccès de fa 
négociation. Us formèrent fur-lc-champ la 
réfolution de s’en venger ; & convinrent 
qu’un certain jour, que le Sacriftain alloit à 
la quête fur la mule du Couvent, ils iroient 
fe cacher fur fa route, déguifés fous des 
figures horribles , tenant d’une main des 
cymbales & des fonnettes, & de l’autre des 
mèches ardentes, des fufées & des pétards; 
& que tombant tout-à-coup fur lui, ils lui 
feroient grand peur , s’ils ne lui faifoient 
point de mal. La chofe fut exécutée comme 
elle avoit été réiolue. Dès qu’ils virent le 
Frère quêteur à leur portée , ils coururent 
fus , faifant un horrible décharge , & criant 
de toutes leurs forces , dit Rabelais : « Hé 
» le vilain ! hé le vilain ! qui n’a pas voulu 
» prêter a Dieu le Père une pauvre chappe » . 
La mulle effrayée jeta le Cavalier par terre , 
^ fï^gna le Couvent au plus vite : le pauvre 
Sacriftain demeura pour les gages fur le 
champ de bataille, demi-mort de peur & 
tout brifé de fa chûte. 

■<t = 1 - 

Autrefois les pièces de théâtre appar- 
tenoient à ceux qui les vouloient jouer, &C 
e’étoit ordinairement dans les Collèges qu’on 
en donnoit les repréfentations. La mufiqué 
uutrumentale n’étoit point alors en ufage 
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tntre les aftes. Les chœurs furent introduits 
dans les tragédies Françaifes par Jodelle, 
& fcrupuleufement confervés par les Poètes 
Dramatiques , qui le fuivirent jufques vers 
1630, qu’ils furent bannis du théâtre. Les 
chœurs, dans les tragédies, rempliffoient le 
temps des entraxes , par le chant de quel- 
ques ftrophes morales fur les événemens de 
la pièce. Une feule perfonne du chœur étoit 
chargée de cet emploi } les autres ne fer- 
voient qu’à faire nombre. Quelquefois le 
chœur entroit dans l’aéfion de la pièce \ 
alors c’étoit un A&eur, capable de décia* 
mer , qui jouoit ce rôle. L’embarras & la 
dépènfe de ces chœurs les firent diiparoître 
de la fcène. A la place du chant, on y fubf- 
titua des joueurs d’inftrumens , qui furent 
• d’abord placés fur les ailes du théâtre , où 
ils exécutoient différents airs avant le com- 
mencement de la pièce & de chaque aéle. 
Ces fymphoniftes , dans la fuite , changèrent 
de place : on les mit au fond des troifièmes 
loges , enfuite aux fécondés , & enfin , à 
l’hôtel des Comédiens, rue des Folfés Saint 
Germain 5 on jugea qu’ils feroient mieux 
entre le théâtre & le parterre \ Sc l’A&eûr 
des chœurs qui déclamoit fut remplacé par 
les Confidens ou Confidentes. 

•«===* 

Jusqu’au temps de Louis XIII , on 
n’avoit , pour ainfi dire , joué la comédie 
que fur des trétaux. On établiffoit un théâ- 
tre dans la plus grande pièce d’une maifon ; 
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& on appeloit, avec raifon , cette pièce la 
falle de la comédie. Quand on voulut s’é- 
tendre , on trouva commode de prendre un 
jeu de Paume. On n’eut point de murs à 
bâtir , mais feulement des cloifons de bois 
& des planchers à faire , pour établir un 
théâtre , un orcheftre , & des loges qu’on 
adolfa carrément aux côtés & au fond de 
la falle. A peine arrondit-on un peu les 
angles intérieurs & l’amphithéatre. C’eft 
ainfi que furent confiantes les falles des deux 
troupes de Comédiens Français du faubourg 
Saint Germain & du Marais , & celle de la 
Comédie Italienne. 

.$ :.t ■■■ s- 

Depuis long-temps nous avons en France 
des Comédiens Italiens} & l’on trouve qu’en . 
1577 on avoit déjà une troupe appellée Li 
Gelofi , qui jouoit à l’hôtel de Bourbon } 
mais elle n’avoit point alors d’établiflemeut 
fixe } & après quelques années , elle fut 
remplacée par une autre , qui fut elle-même 
fupprimée en 1662. Il en vint une nouvelle, 
à qui on permit de jouer fur le théâtre de 
l’hôtel de Bourgogne , alternativement avec 
la troupe de Molière au petit Bourbon , & 
depuis fur le théâtre du Palais Royal. Ce 
ne fut qu’en 1680 que les deux troupes 
Françaifes s’étant réunies à l’hôtel de Gné- 
négaud , après la mort de Molière , les 
Comédiens Italiens fe trouvèrent feuls en 
pofTeflîon de l’hôtel de Bourgogne. Ils con- 
tinuèrent leurs repréfentations jufqu a l’an- 
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née 1697, que le Roi fit fermer leur théâtre. 
Dans les pièces Italiennes qu’ils jouoient à 
l’im-promptu, on attachoit de fimples cane- 
vas concis de chaque pièce aux murs du 
théâtre , par derrière les coulilles , où les 
Aèfeurs alloient voir , au commencement de 
chaque fcèr.e , ce qu’ils avoient à dire. Cette 
façon de repréfenter une comédie douuoit 
lieu à la variété du jeu} 6c l’on croyoit voir 
toujours une pièce différente , lorfqn’elle 
étoit jouée par différents Aéfeurs } mais il 
falloir que tous les Aéfeurs eufl’ent beaucoup 
d’efprit, une imagination vive 8c fertile, 
pour que cette méthode fût. du goût des 
fpeètateurs } ou que les fpeélateurs enflent 
bien peu de goût, pour s’accommoder de 
toutes les inepties qui fortoient fouvent de 
la bouche des Aèteurs. 



•g - ' ■ B- 

Le théâtre de la Comédie Italienne fut 
fermé pendant dix-neuf ans } 8c les Comé- 
diens qui compofoient cette troupe fe reti- 
rèrent chacun chez eux. M. le Duc d’Or- 
léans , Régent du Royaume , en fit venir 
d’autres, qui arrivèrent à Paris en 1716} 
il avoit donné ordre à M. Rouillé , Coufeil- 
ler d’Etat , de faire chercher les meilleurs 
Comédiens d’Italie , pour en former une 
troupe , qu’il prit à fon fervice. Lélio fut 
chargé de ce foin : il choifit en Aéteurs 8c 
Aétrices tout ce qu’il crut le plus propre à 
féconder les vues de fon Attelle Royale. Ils 
vinrent à Paris au nombre de dix , 8c en 
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attendant que l’hôtel de Bourgogne fait en 
état , M. le Régent leur permit de jouer fur 
le théâtre du Palais Royal , les jours qu’il 
n’y auroit point d’opéra. Ce fut le 18 mai 
1716 qu’ils débutèrent par une pièce Ita- 
lienne , intitulée : l'Heureufe Surprife. Le 20 
du même mois , leur établiffement fut an- 
noncé par une Ordonnance du Roi. Le 
premier juin fuivant, ils prirent poffeflion 
du théâtre de l’hôtel de Bourgogne , avec 
le titre de Comédiens ordinaires de Son 
Altelfe Royale Monfeigneur le Duc d’Or- 
léans , Régent. Ce Prince étant mort le 
2 décembre 1723 , la troupe obtint le titre 
de Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
avec quinze mille livres de penfion } & en 
conféquence , elle fit mettre fur la porte de 
l’hôtel de Bourgogne les armes de Sa Ma- 
jefté, & au-delfous, fur un marbre noir, 
cette infeription en lettres d’or : Hôtel 
des Comédiens Italiens ordinaires du Roi , entre- 
tenus par Sa Majejfé , rétablis a Paris en 
l'année M. DCC. XVI. 

.j=sa=ï. 

Il n’y a guère que cent ans qu’on a com- 
mencé à dreffer des théâtres à la foire. Ce 
font les marionnettes qui ont l’avantage de 
l’ancienneté : le fameux Brioché y tranf- 
porta fes machines 3 & il fut fuivi de beau- 
coup d’autres dans le même genre. Enfuite 
parurent les animaux fauvages , tels que les 
lions, les tigres, les ours & les léopards, 
qu’on faifoient voir dans différentes loges. 
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Les Géans fuccédèrent; & après eux vinrent 
les animaux familiers , comme les chiens , 
les chats , les linges , qu’on avoit formés à 
toutes portes de tours, pour tirer de l’argent 
du peuple qui venoit en foule à ces fpe&a- 
cles. On y vit enfuite des joueurs de gobe- 
lets, des fauteurs & des danfeurs de corde, 
qui attiroient auffi beaucoup de monde 5 
mais ce n’eft qu’en 1678 qu’on commença à 
y repréfenter , pour la première fois , des 
pièces de théâtre. La plus ancienne que l’on 
connoiffe , eft intitulée : les Forces de l'A- 
mour & de la Magie ; c’elt un divertiffement- 
comique en trois intermèdes, ou plutôt un 
mélange allez bizarre de fauts , de récits , 
de machines & de danfes. Ces fortes de 
pièces étoient repréfentées par des fauteurs 
qui formoient différentes troupes. On en 
comptoit trois principales en 1 697. La pre- 
mière Ce nommoit la troupe des Frères 
Alard \ la fécondé portoit le nom de Mau- 
rice ; & la troilième celui .d’Alexandre 
Bertrand. 

I.a fupprefîion de l’ancienne troupe des 
Comédiens Italiens offrit un champ vafte 
aux entrepreneurs des jeux de la foire, qui, 
fe regardant comme héritiers de leurs pièces 
de théâtre , en donnèrent plulieurs fragmens 
à la foire Saint Laurent, ajoutant à leur 
troupe des Aâeurs propres à les repréfenter. 
Le Public, qui regrettoit les Italiens , courut 
en foule en voir les copies , & s’y divertit 
beaucoup,. Alors on conftruifit des falles de 
Ipeétacle en forme , des théâtres , loges , 



Digitized by GoogI 




68 Anecdotes 
parquets , &c. Les Comédiens Français 
attentifs à leurs privilèges , que cette nou- 
veauté attaquoit , s’en plaignirent au Lieu- 
tenant de Police , qui défendit aux jCoiné- 
diens Forains de repréfenter:, ils furent donc 
réduits à ne jouer que des fcènes muettes : 
ils traitèrent enfuite avec les Syndics & les 
Doâeurs de l’Académie Royale de Mufique , 
pour obtenir laqjermifiion de jouer de petites 
pièces mifes en vaudevilles , mêlées de 
profe , & accompagnées de danfes & de 
ballets. Ces fpc&acles prirent le nom d’O- 
péra-Çomique , dont M. le Sage doit être 
regardé comme le premier Auteur. Flatté 
par le fuccès des pièces qu’il avoit données 
à ce théâtre , il voulut, par reconnoifiance , 
quitter tout autre ouvrage pour fe consacrer 
entièrement à ce genre de fpe&acle. Les 
pièces que l’on jouoit à l’Opéra-Comique 
étoient fouvent des parodies de quelques 
pièces férieufes , qu’on repréfentoit en 
même- temps fur les théâtres de la Comédie 
Françaife , ou de l’Académie Royale de 
Mufique. Le peuple y accouroit en foule , 
& ce fpe&acle étoit très-divertifiant. 

Un autre fpeétacle qui eut cours pendant 
quelques années à la foire, ce fut celui des 
pièces repréfentées par écriteaux. Comme on 
avoit ôté aux Comédiens Forains la liberté 
des repréfentations ordinaires , ils prirent 
le parti de jouer à la muette : mais dans 
l'impoftibilitc où étoient les Aéteurs d'ex- 
primer , par des geftes , des chofes qui n’en 
étoient pas fufceptibles , on imagina l’ufage 
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«tes cartons , fur lefquels on imprima , en 
gros caractères 8c en profe très-laconique , 
tout ce que le jeu des ACteurs ne pouvoit 
rendre. Ces cartons étoient roulés , 8c cha- 
que Aéteur en avoit dans fa poche droite 1 e 
nombre qui lui étoit nécelfaire pour fou 
rôle. A mefure qu’il avoit befoin d’un car- 
ton, il le tiroit , & l’expofoit aux yeux des 
ipeétateurs , 8c enfuite le mettoit dans fa 
poche gauche. Ces écriteaux en profe 11e 
parurent pas long-temps au théâtre : quel- 
ques perfonnes imaginèrent de fubftituer à 
cette profe , des couplets fur des airs con- 
nus , qui , en rendant la même idée , y 
jetoient un agrément 8c une gaieté , dont 
l’autre genre n’étoit pas fufceptible. Pour 
faciliter la leéture de ces couplets, l’orchef- 
tre en jouoit \ 8c des gens gagés par la 
troupe , 8c placés au parquet 8c aux Amphi- 
théâtres , les chantoient , 8c par ce moyen 
engageoient les fpe&ateurs à les imiter. Ces 
derniers y prirent un tel goût , que cela 
formoit un chorus général. 

Voilà à-peu-près ce qui fe paffa aux foires 
de Saint Germain 8 c de Saint Laurent , 
depuis la fuppreflion de l’ancienne troupe 
des Comédiens Italiens , jufqu’à l’établif- 
fement de la nouvelle , qui vint à Paris 
en 1715. 

■t . . - " s- 

Les Comédiens Français ayant quelquè 
grâce à demander an premier Prélident de 
Harlay , députèrent un d’entr’eux pour par- 
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1er au nom de tous. Il fe préfcnta à M. de 
Harlay , &c lui dit , qu’il venoit de la part 
de fa compagnie , pour le fupplier de telle 
chofe : « J’en parlerai à ma troupe , répon- 
» dit M. de Harlay , & nous verrons ce qui 
» fe pourra faire ». 

■g ... : =!)• 

Un Comédien , qui étoit en poffeflîon de 
parler familièrement à M. le Duc d’Or- 
léans , fe trouvant par hafard derrière lui , 
dans la foule , fur les degrés du Palais , 
le jour que ce Prince fut déclaré Régent du 
Royaume , il lui prit une boutade digne de 
fa profeflîon. Il tira doucement , par la 
manche , fon Altelfe Royale , & lui dit à 
1 oreille : Monfeigneur , avoue ç çue vous joue% 
aujourd'hui un beau rôle. Le Prince ne put 
s’empêcher de rire , malgré les chofes fé- 
rieufes dont il avoit l’elprit occupé. 



Un Comédien qui venoit d’acheter une 
terre , demandoit au Curé les prières qu’il 
avoit droit d’exiger comme Seigneur. Le 
Curé , embarrafle d’accorder ce droit avec 
la loi de l’Eglife , qui excommunie les 
Comédiens , dit dans fon Prône : « Mes 
» chers Frères , prions Dieu pour la con- 
» verlion de Moniteur un tel , Comédien , 
» Seigneur de cette Paroilfe». 



En 1730 , on inventa & exécuta , à Li- 
moges , un Opéra à la gloire du Gouver* 
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neur. Le théâtre repréfentoit une nuitfemée 
d’étoiles j &. le Poème commençoit par ce 
vers remarquable , qui fut entonné avec une 
emphafe merveilleufe. 

Soleil , vis-tu jamais une fi belle nuit ? 

■t 

Après la campagne de Catalogne , pen- 
dant laquelle le grand Condé avoit été 
obligée de lever le fiége de Lérida , ce 
Prince fe trouvoit à la première repréfen- 
tation d’une pièce dont il protégeoit l’Au- 
teur , & contre laquelle la cabale excitoit 
des rumeurs continuelles. Indigné de voir 
que fa préfence n’imprimoit aucun refpeéf , 
le Prince fe leva dans fa loge , & défignant 
du doigt un homme du parterre qui paroilfoit 
faire plus de bruit que les autres , il s’écria : 
«Qu’on me prenne cet homme-là» .L’homme 
fe retourne fièrement , & répond : « On 
11e me prend point , je m’appelle Lérida : » 
auflitôt il fe gliffe & fe perd dans la foule 
emprefiee à le fauver. On dit que le grand 
Condé , lorfque fa colère fut pafîee , admira 
lui- même cette répartie fi ferme , fi fpiri- 
tuelle , & qu’il chercha à en connoître l’Au- 
teur , promettant de lui accorder (es bonnes 
grâces. Mais celui qui avoit fu fi bien parler, 
fut encore mieux fe taire , & garda pour 
jamais l’incognito. 

Dans le temps qu’on portoit des habits à 
larges panniers , un Duc fort curieux de ia 



Digitized by Google 




7z Anecdotes 

parure , mais qui n’avoit jamais fervi à la 
guerre , où fes Ancêtres s etoient diftingués , 
fe trouvoit placé fur les bancs du théâtre , 
près d’un vieux Capitaine de Grenadiers , 
très-fimplement vêtu & affe&oit d étaler 
fur les genoux de ce Capitaine , le pannier 
d’un habit de voleurs , couleur de rofe , fu- 
perbement brodé en argent. Le vieux guer- 
rier repoulToit le pannier \ & auflùôt le 
Duc l’en couvroit de nouveau. Enfin , ces 
mots échappent au Duc irrité: « Mon petit 
« Moniteur , vous ne meconnoilfezdonc pas ? 
» Point du tout , mon grand Moniteur } mais 
» j’étois fort connu de votre père ». 

• u : !) • 

On donnoit l’Andronic de Campifîroti 
pour le début d’un A&eur qui arrivoit de 
Lille en Flandre. Cet A&eur déplut fouve- 
rainement } & quand il vint à réciter ce vers : 

Mais pour ma, fuite , ami, quel parti dois-je prendre ? 

un plaifant du parterre s’emprelfa de ré- 
pondre : 

L’ami , prenez la porte , & retournez en Flandres. 

«g •ta. . 

Le jour de la première repréfcntation de 
Plutus , rival de l'Amour , par Madame Hus, 
un inftant avant que la pièce commençât , 
Madcmoifclle Sylvia , qui y jouoit un rôle , 
& qui vouloit difpofer favorablement le par- 
terre en faveur de l’Auteur , fe préfeuta fur 

la 



a 
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la fcène , & adrefTa à l’afTemblée les vers 
fuivans , attribués à M. B.... 

On vient fouvent , Meilleurs , pour vous féduire. 
Par un long compliment mendier un fuccès ; 

Mais nous n’avons que deux mots à vous dire : 
L’Auteur eft une femme , & vous êtes Français. 

•g ■■■■' => 

Il arriva une plaifante aventure à une des 
repréfentations de l'Opéra de v/ 7 /uge,de Dau- 
court. M. le Marquis de Sablé , fortant d’un 
grand & long dîner , où le vin avoit été 
verfé amplement, vint voir cette nouveauté; 
& comme il y a un endroit ou l’on chante : 
Us vignes & Us prés feront fables ; ce Seigneur , 
s’imaginant qu’on le nommoit , donna en 
plein théâtre un foufflet à Dancourt. 

•a " > 

M. Titon du Tillet , cet ami refpe&able 
des arts & des gens de lettres, dont il eft 
toujours regretté , ayant fu qu’il exiftoit un 
defcendant du grand Corneille , chercha à 
lui être utile. Comme fôn âge & fes infirmités 
ne lui permettoient pas de faire des démar- 
ches , il chargea quelques perfonnés de folli- 
citer pour Jean-François Corneille une repré- 
fentation d’une des pièces de fon oncle. On 
en parla à deux ou trois Comédiens , qui 
goûtèrent la propofition. Enfuite 011 lui diéta 
une lettre pour les Comédiens alïemblcs , 
où il leur demandoit cette repréfentation. 
Cette lettre fut reçue avec des tranfports 
de joie* , qui font beaucoup d’honneur aux 
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Comédiens. Leur délibération fut longue 
& tumultueufe. Chacun fe difputoit l’hon- 
neur de jouer dans les pièces qu’on choi - 
flroit. On fe décida pour Rodogune & les 
Bourgeoifes de qualité . Cette dernière comédie, 
en trois aftes , eft peut-être celle où il y 
a le plus d’Aéteurs & d’A£trices } elle fut 
préférée pour cette raifon. Jean. - François 
Corneille n’avoit demandé qu’un mardi ou 
un jeudi pour le jour de la repréfentation. 
On lui accorda un des plus beaux jours de 
fpe&acle , le lundi. Les Comédiens en- 
voyèrent fur-le-champ imprimer , en gros 
cara&ères , l’annonce fuivante , qui , dès le 
jour même , fut affichée dans les foyers 
& dans tout l’intérieur de leur fpe&acle. 

« Les Comédiens ordinaires du Roi, pé- 
» nétrés de refpeéf pour la mémoire du 
» grand Corneille , ont cru ne pouvoir en 
» donner une preuve plus fenfible , qu’en 
» accordant à fon neveu, feul rejeton de 
» la famille de ce grand Homme , une re- 
» préfentation. Ils donneront lundi prochain, 
« i o Mars 1750, à fon profit, Rodogune , 
» tragédie de Pierre Corneille, &c. ». 

Les Comédiens firent auffi à M. Corneille 
une réponfe très-noble, très- touchante , Se 
pleine de fentimens, d’admiration & de ref- 
pe& pour le grand Corneille. Ils invitoient 
fon neveu à accepter pour toujours fes en- 
trées à leur fpe&acle, & d’y choifir une place. 

Ce trait de générofité des Comédiens 
produifit une fenfation très-vive dans, le Pu- 
blic. Ils firent plus } non-feulement ils re- 
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noncèrent aux honoraires qui leur reviennent 
toutes les fois qu’ils jouent , mais ils prirent 
encore fur eux tous les fraix de cette re- 
préfentation. Beaucoup de particuliers fc 
fignalèrent dans cette occafion. Les uns, 
pour une place de 6 livres , en donnoicnt 
24 - 7 les autres , 48 5 ceux-ci, 72 } ceux-là, 
ij6. Une femme de qualité , qui a caché 
fon nom , envoya dix louis à la boîte , fans 
faire prendre un feul billet. Plufieurs per- 
fonnes qui ont des loges à l’année , les 
payèrent ce jour-là au-deffus de leur prix, 
& les abandonnèrent. Les Danfeufes mêmes 
de la Comédie, qui ont une loge aux troi- 
fiètnes après avoir payé leurs places , les 
lailfèrent aufll pour le Public. L’affluence 
des fpeétateurs fut excefflve. La falle eût 
été remplie , quand elle auroit été deux 
fois plus grande. On renvoya plus de 80 
carroffes } & dès trois heures il n’y avoir 
plus de billets. Cette repréfentation valut 
fix mille francs au neveu du grand Corneille. 

■■ =»■ 

Quelque temps après que les Comédiens 
eurent donné cette repréfentation à fon pro- 
fit , il parut une Ods de M. Brun à M. 
de Voltaire, pour engager ce Poète, auffl 
riche que célèbre, à. fontenir le fang de 
fon fublime prédécelfeur. M. de Voltaire, 
curieux de toute forte de gloire , prit chez 
lui la fille du neveu de Corneille ; la dota 
8c la maria avec un Gentilhomme nommé 
Dupuis. Une partie de la dot a été le pro-. 
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duit d’une édition des Œuvres de Pierre 
Corneille , enrichie des Commentaires faits 
par M. de Voltaire. 

•<r===s* 

Dans le dernier fiècle , on permit de jouer 
fur le théâtre Scaramouche Ermite , pièce 
très-licencieufe , dans laquelle un Ermite, 
vêtu en Moine , monte la nuit par une échelle 
à la fenêtre d’une femme mariée , & y repa- 
roît de temps en temps en difant : Quejio 
per mortifcar la carne. Cette pièce fut repré- 
fentée à la Cour \ & le Roi , en fortant , dit 
au grand Coudé : « Je voudrois bien favoir 
» pourquoi les gens qui fe fcandalifent fi 
a fort de la comédie de Molière , ne difent 
» rien de celle de Scaramouche ? A quoi 
» le Prince répondit : La raifon de cela , 
» Sire , c’eft que la comédie de Scaramouche 
» joue le Ciel & la Religion , dont ces 
» Mcftieurs ne fe foucient point } mais celle 
» de Molière les joue eux-mêmes j & c’eft 
» ce qu’ils ne peuvent fouffrir». 

Le fils de la ComtelTe de... jeune enfant 
de fix ans , étant dans une loge avec fa mère, 
fut fi enchanté du jeu d’Arlequin , qu’il 
s’écria tout haut : « Maman , invitez Mon- 
» fieur Arlequin à fouper ce foir avec nous » . 

•n ~ 

Dans une Cour d’Allemagne , des Comé- 
diens Français repréfentant La vie efi un fonge , 
comédie de Boiiîy , le Roi de la pièce s’étoit 
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décoré d’un Cordon bleu : cela déplut au 
Prince qui afliftoit à la repréfentation $ un 
Chambellan fut chargé de faire difparoître 
cet ornement. Mais l’Aéteur indocile , crai- 
gnant de n’avoir plus de majefté , rentra 
fur la fcène fans obéir.. Le Chambellan le 
fuivit , & lui arracha le Cordon bleu en 
plein théâtre. 

•g ' 1 — =3). 

Le 30 novembre de l’année 1771 , au 
moment que la toile fut levée pour jouer la 
tragédie du Comte d'Eflex , un homme ( M. 
Billard ) placé à l’Orcheftre , fe tourna du 
côté du Parterre , & dit : « Meflîeurs , je 
fuis l’Auteur d’une Pièce intitulée le Subor- 
neur , qui a été jugée très-bonne , mais dont 
les Comédiens ont refufé d’entendre la 
la le&ure , pour ne pas la jouer. Vous êtes 
leurs maîtres } vous me ferez juftice, 8tc. ». 
Tout le Parterre , échauffé par cette haran- 
gue , demanda le Suborneur , le Suborneur ; 
St certe fcène mit dans l’aflemblée un cer- 
tain défordre, qui dura jufqu’au moment où 
l’Orateur fut pris par la Garde St mené à 
Charenton , d’où fa famille le fit fortir peu 
de jours après. 

^===B- 

Le Kain , dont les travaux dramatiques 
avoient affaibli la fanté , fut quelque temps 
fans monter fur le théâtre. Il y reparut dans 
le rôle du Comte de Warwick \ y fut reçu avec 
tranfport } 8t l’on fit une app lication très- 
heureufe des quatre premiers vers de ce rôle, 
à l’Aéteur qui les récitoit. D iij 
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Je ne m’en défends pas; ces tranfports , cet hommag#. 
Tout le peuple à l’envi volant fur le rivage , 

Prêtent un nouveau charme à mes félicités. 

Ces tributs font bien deux , quand ils font mérités. 

Les applaudiflemens -redoublèrent à ce 
dernier vers , & la Salle retentit d’accla- 
mations. 

Le Roi de Pru/Te dit quelque part dans 
fes ouvrages , à l’occafion du Mifanthrope , 
qu’il aimeroit mieux fe voir jouer dans une 
comédie bien faite & dans le bon genre , 
que d’aflifter feulement à l’une de nos pièces 
modernes. 

Le même Prince voyoit jouer le Cercle par 
fes Comédiens : les beaux efprits Français 
qui l’entouroient fourioient à tous les traits 
fins , à toutes les Epigratnmes dont cette 
pièce eft remplie. Le Roi, furpris de n’éprou- 
ver pas la même fenfation , leur en demanda 
la caufe. « Sire, lui répondirent-ils , il fau- 
droit , pour bien fentir toutes les fineffes 
de cette pièce , que Votre Majefté connût 
Paris comme nous. Oui , dit le Prince : Ah ! 
je comprends ; mais je n’ai pas befoin de 
me tranfporter à Paris , pour goûter toutes 
les beautés du Mifanthrope ». 

■o 1 , 

Un Comédien de Province jotioit dans 
Iphigénie le rôle & Achille , qu’il avoit même 
îrès-fcien rendu pendant toute la pièce , 
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lorfqu’au cinquième aète , la mémoire lui 
manqua abfolumcnt après ce vers : 

Le Prêtre deviendra ma première viftime 

Mais , loin de s’interrompre pour écouter le 
Souffleur , & de perdre par-là l’effet affuré 
d’une fortie brillante , il continua avec la 
même impétuofité jufqu’à la fin , en décla- 
mant , à tort & à travers , des mots fans 
fuite , & fans favoir du tout ce qu’il difoit } 
de façon qu’il trouva moyen de terminer fa 
tirade avec tant de véhémence & d’éclat , 
qu’il fut applaudi comme s’il eût admirable- 
ment dit les plus beaux vers de Racine. 

Un des premiers Gentilhommes de la 
Chambre réprimandoit les Comédiens de ce 
qu’ils avoient ceffé au quatrième afte une 
tragédie nouvelle , généralement huée 
jufque-là. « Ma foi , Monfeigneur , dit une 
Aétrice , je voudrois bien vous voir fifflé 
pendant quatre aéfes, pour voir quelle mine 
vous feriez au cinquième». 

!• 

Un des principaux A&eurs de la Comédie 
Françaife s’arrêta court , dans une tragé- 
die , à ce paffage : 

J’étois dans Rome alors 

Il eut beau recommencer deux ou trois fois, 
il ne put jamais rattraper le fil du rôle. A 
la fin , voyant qu’il 11’y avoit pas moyen 

Div 
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d’en fortir, & que le Souffleur diftrait OU 
déconcerté , le laiffoit là mal-adroitement , 
il fixa celui-ci d’un œil de hauteur, en lui 
difant avec un ton de dignité : « Hé bien l 
maraud , que faifois-je dans Rome » ? 

■« - s- 

Dans la Métromanie , Lifette , comme 
l’on fait , ouvre la fcène , un rôle à la main , 
avec le Valet , à qui elle dit : 

Témoin ce rôle encor, qu’il faut que j’étudie. 

L’Aèlrice fe trouva arrêtée , par l’inca- 
pacité du Souffleur , à la fécondé fcèue du 
fécond a&e, après cet autre Vers : 

Et je prétends fi bien repréfenter l’Idole....: 

Sentant que la mémoire lui manquoit, & 
quelle ne pouvoir pas aller plus loin , elle 
y fuppléa tout de fuite , par le hafard le 
plus fingulier , en s’avifant de dire. 

Mais j’aurai plutôt fait de regarder mon rôle. 

Eiifuite , elle le tira tout naturellement 
de fa poche , tel qu’elle l’avoit montré dès 
la première fcène } & c’étoit en effet celui 
de la pièce même. Alors s’étant remife tran- 
quillement , elle continua fans fe déconcer- 
ter , ni faire fouffrir le Public , comme fi ce 
n’eût été qu’un jeu de théâtre. Cette petite 
faute de mémoire tourna d’autant plus à la 
gloire de l’Aèfrice , que fa préfence d’efprit 
& la continuation de la Pièce fembloient la 
juftifier doublement» 
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Un Afteur débutant par le rôle du Glo- 
rieux y s’embarrafTa tellement dans le tapis , 
en fortant avec Lifimond à la fin du fécond 
a&e , qu’il fe laiiïa tomber. Jufque - là il 
n’y avoit rien qui ne pût bien arriver à 
tout autre j mais ce qu’il y eut de plaifant, 
c’eft qu’incontinent après , Pafquin, refté 
feul fur la fcène , fe trouva dans le cas de 
dire ce vers de fon rôle : 

Voilà mon Glorieux bien tombé....' • 

L’application de ce vers produifit d’au- 
tant plus d’effet , qu’il s’y trouva un rap- 
port fingulier avec l’Aéteur , qui , outre fa 
chûte phyfique , avoit peu réuffi dans fon 
début. 

.g T , Il 

Mademoiselle Dumefnil , dans le rôle 
de Cléopâtre y au cinquième acte , lorfqu’après 
toutes fes horribles imprécations , & prête à 
expirer dans fa rage , elle dit : 

Je maudirois les Dieux , s’ils me rendoient le jour. 

fe fentit frappée d’un grand coup de poing 
dans le dos par*un vieux Militaire , qui 
étoit dans le balcon du théâtre , précifément 
derrière elle ÿ & cela , en lui difant , à haute 
& intelligible voix : « Va , chienne à tous les 
diables ». Ce trait de délire, qui interrompit 
& le Speâacle & l’Aéfrice , n’empêcha pas 
celle-ci de remercier l’Officier après la pièce 9 



t 
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comme de leloge le plus flatteur qu’elle cét 
pu jamais recevoir dans ce rôle , tant elle 
avoit fait illulion par la vérité de fon jeu. 

.ç' ]> 

Brueys difoit que Baron & la Champ- 
mêlé feroient palTer plus de mauvaifes pièces 
que tous les Faux-Monnoyeurs du Royaume. 

•g , 1 '.'jj. - '> 

Dans une Ville de garnifon , où l’on 
donnoit Rodogune , au moment où Antio- 
chus , défefpéré de la mort de fon frère , 
veut favoir qui de fa mère ou de fon époufe 
a pu le faire aflafiiner j & dit : 

.... Une main qui nous fut chère ! . . . " 

Madame , eft-ce la vôtre , ou celle de ma mère ? 

Elt-ce vous , &c ? 

Un Grenadier en faéfion fur le théâtre , 
& qui n’avoit pas perdu un mot de la tra- 
gédie , s’efforçoit , pendant toute la fçène , 
de faire entendre au jeune Prince , que 
c etoit Cléopâtre qui avoit fait le coup , 
tantôt par des clins d’œil & lignes de la main, 
tantôt par certains mouvemens de la main, 
n la dérobée , & autant que pouvoit le 
permettre la contrainte de l’attitude du 
Factionnaire , de forte que le Public , s’étant 
apperçu de ce Pantomitne , fe livra à de 
tels éclats de rire , qu’il eût bien de la 
peine à rappeler fon attention pour le relie 
de la tragédie. 

•«===== s- 

Saint-Médard , Evêque de Noyon 8c 
Seigneur de Salency , qui vivoit du temps 
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de Clovis , voulant que tous les ans on 
donnât un chapeau de rofe , & une fournie 
de vingt-cinq livres , à celle des filles de 
fa terre qui feroit reconnue par les Habi- 
tans pour être la plus vertueufe , détacha 
pour cela de fes domaines plufieurs arpens 
de terre , qui forment aujourd’hui ce que 
l’on nomme le Fief de la rofe , 8t en affecta 
le revenu au payement des vingt-cinq livres, 
& aux fraix du couronnement. Ce faint 
Prélat eut le bonheur d’entendre la voix pu- 
blique proclamer Rofîère l’une de fes fceurs, 
& de lui donner lui- même le prix glorieux 
de fa fageffe. On voit encore un tableau 
placé «u-deffus de l’autel de la Chapelle de 
Saint-Médard, où cet Evêque eft repréfenté 
en habits pontificaux , pofant la couronne 
dp rofe fur la tête de fa fœur , qui eft à 
genoux St coiffée en cheveux. Depuis ce 
temps , la couronne de rofe a toujours été 
la récompenfe de la plus fage Salencienne, 
qui ne manque guère de trouver un mari 
dans l’année de fon couronnement. 

Le jour de cette fête , après une pro- 
ceftion folennelle , on fait dans la Chapelle 
de Saint Médard la bénédiftion du chapeau 
de rofe , qui eft garni d'un ruban bleu à 
bouts flottants , St orné d’un anneau d’argent, 
depuis que Louis XIII daigna , à la prière 
de M. de Belloy Seigneur de Salency , 
faire ‘donner à la Rofîère , la couronne en 
fon nom. Ce fut le Marquis de Gordes , 
fon premier Capitaine des Gardes , qui ap- 
porta à b fage Salencienne , de la part 
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de Sa Majefté , ua cordon bleu & une 

bague d’argent. 



♦d — O* 

En 1766 , M. le Pelletier de Morfon- 
taine , Intendant de Soiirons , s’arrêta , en 
parcourant fa Généralité , à Salency. Le 
Bailli , à la réquifition des Habitans , le 
pria de vouloir donner le chapeau de rofe à 
la fille choifie par le Seigneur. Cet Inten- 
dant s’en fit un plaifir \ & il eut encore la 
générolité de la doter de quarante écus de 
rente , reverfibles , après fa mort, en faveur 
de toutes les Rofières qui en jouiront cha- 
cune pendant une année . 

On jouoit Samfon dans une ville de Par- 
lement. Ou fait qu’Arlequin a coutume rie 
fe fervir d’un gros dindon pour parodier 
le principal perfbnnage , lorfqu’il emporte 
fon père fur fes épaules. Mais le dindon 
s’étânt échappé de l’endroit où on l’avoit 
enfermé , parut fur le théâtre au milieu de 
la petite pièce , ( on dounoit Lucile ) & tout 
effrayé, s’envola dans une loge occupée pat 
un Magiftrat qui étoit au fpedlacle avec 
fa femme & lès enfans. Comme toute cette 
famille ne paffoit pas pour être la plus 
fpirituelle du pays , un plaifant s’avifa de 
chanter , fur l’air du premier quatuor de 
Lucile , 

Où peut-on être mi:ux qu’au fein de fa famille ?. .1 
ce qui, fur-le-champ , fut répété en chorus. 
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il » 

c 

Le célèbre Farinelli , qui préfidoit à 
l’Opéra de Ferdinand VI , Roi d’Efpagne, 
avoit commandé à un Tailleur un habit 
magnifique. Quand celui-ci le lui apporta , 
le Muficien demanda fou mémoire. « Je n’en 
ai point fait , répondit le Tailleur , & n’en 
ferai point. Pour tout payement , je n’ai 
qu’une grâce à demander. Je fais que ce 
que je délire eft d’un prix ineftimable ^ 
c’cft un bien réfervc à des Monarques \ 
mais puifque j’ai eu le bonheur de travailler 
pour un homme dont on ne parle qu’avec 
admiration , je ne veux d’autre payement 
que de lui entendre chanter un air ». Fari- 
nelli. tenta inutilement de lui faire accepter 
de l’argent \ le Tailleur ne voulut jamais 
y confentir : enfin , après beaucoup de dé- 
bats, le Muficien vaincu par l’extrême délir 
que cet homme avoit de l’entendre , & plus 
flatté peut-être de la fingulaîité de cette 
aventure , que de tous les applaudiflcmens 
qu’il avoit reçu jufque-là , s’enferma avec 
lui, chanta les morceaux les plus brillants, 
& fe plut à déployer toute la fupériorité de 
fes talens. Le Tailleur étoit enivré de plaifîr: 
plus il paroifloit étonné ou attendri, plus 
Farinelli inettoit d’expreflïon & d’énergie 
dans fon chant , plus il s’efîorçoit de faire 
valoir toute la féduftion & toute la magie 
de fon art. Quand il eut chanté , le Tail- 
leur , hors de lui-même , lui faifoit des re- 
inercîinens , & fe préparoit à fortir. «Non, 
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lui dit Farinelli , & ce n’eft même que par- 
la que j’ai acquis quelqu’avantage fur la 
part des autres- Chanteurs. Je vous ai cédé j 
il eft jufte que vous me cédiez à votre 
tour ». En même-temps il tira fa bourfe , 
& força le Tailleur de recevoir au-moius 
le double du prix de fon habit. 



Des Essarts, Comédien à la Haye , 
ayant été furpris à la chalfe , fur les plai- 
firs du Stathouder , fut profiter à-propos 
de fon art , pour fortir d’embarras. Un 
Garde-chalfe , qui n’avoit vu cet Aéteur 
que dans des rôles de Princes , lui demanda 
de quel droit il chafloit en ce lieu ? Des 
Eiïarts , avec l’air & le ton de la fierté la 
plus héroique , lui répondit : 

De quel droit dites-vous?.... 

Du droit qu’un efprit vafte & ferme en fes defleins, 
A fur l’efprit groflier des vulgaires humains. 

Ces vers récités d’un ton tragique & 
théâtral , en imposèrent tellement à cet 
homme , que, tout étourdi du ton & de la 
léponfe , il fe retira en difant : » Ah! c’eft 
autre chofe $ excufez , Monfieur , je ne 
favois pas cela ». 

•g—" 1 'P- 

Il y a quelques années qu’à Bruxelles 
on donna la Partie de Chajfe de Henri IV, 
pour célébrer la convalefcence du Prince 
Charles de Lorraine, la première fois qu’il 
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vint au Spe&acle > après une maladie dan- 
gereufe , qui avoit jeté l’alarme dans tous 
les cœurs. 11 n’eft pas poflîble de fe figurer 
la fenfatiûn prodigieufe que fît cette co- 
médie , tant par le rapport fingulier qui 
fembloit naturellement fe trouver entre les 
qualités , & fur-tout la bonté dame des 
deux Héros , que par l’application conti- 
nuelle que le Public fe plaifoit à en faire , 
comme fi la pièce eût effeéfivement été 
compofée exprès. Mais l’endroit où les tranf- 
ports , les fanglots & les autres marques 
de l’amour de tout un pays pour fon Prince , 
commencèrent à éclater, ce fut à ce paffage 
de Michaut: « C’eft lorfqu’un Prince eft 
bien malade , qu’on peut connoître à quel 
point il eft aimé de fe s fujets » : on eût dit 
alors ‘ que la Salle alloit fe brifer } & cet 
enthoufiafme ne fit que redoubler jufqu’à 
la .fin du Speétâcle. Le Prince fut plus 
d’une heure à arriver de fon Palais à la 
comédie , par la quantité de peuple qui 
arrêtoit fa voiture dans les rues, en verfant 
des larmes , & en pouffant des cris de joie. 

■ a, ..'.B » 

Madame Deshoulières , que Pradon con- 
fultoit fur. tout ce qu’il faifoit , & qui , 
pour ce fujet , prenoit intérêt à là réuftite 
de fa Phèdre , voulut voir la première re- 
préfentation de celle de Racine. La pré- 
vention la lui fit trouver mauvaife ; & re- 
venue chez elle , elle fit en fou p a ut avec 
quelques perfounes , parmi lefquelles étoit 
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Pradon , ce fameux Sonnet contre la pièce 
quelle venoit d’entendre. 

Dans un fauteuil doré , Phèdre tremblante & blême j 
Dit des vers où d’abord perfonne n’cntend rien. 

Sa nourrice lui fait un fermon fort chrétien 
Contre l’affreux deflein d’attenter fur foi-même. 

Hippclyte la hait prefque autant qu’elle l’aime. 
Rien ne change fon cœur , ni fon charte maintient 
La nourrice l’accufe , elle s’en punit bien : 

Théfée a pour Ion fils une rigueur extrême. 

Unegrolle Aricie au teint rouge , au crins blonds , 
N’eft-ü que pour montrer deux énormes tettons , 
Que malgré la froideur Hippolyte idolâtre; 

Il meurt enfin traîné par fes Ccurfiers ingrats ; 
Et Phèdre, après avoir pris de la mort aux rats, 
[Vient en le confelfant mourir fur le théâtre. 

Ce Sonnet fe répandit bientôt dans Paris. 
Le lendemain matin , l’Abbé Tallemand 
l’aîné en apporta une copie à Madame Des- 
ho libères , qui la reçut fans rien témoigner 
de la part quelle avoit au Sonnet , & elle 
fut enfuite la première à le montrer , comme 
le tenant de l’Abbé Tallemand. 

Les amis de Racine crurent que ce Sonnet 
étoit l’ouvrage de M. le Duc de Nevers , l’un 
des protecteurs de Pradon; car pour Pradon 
lui-même , ils ne lui firent pas l’honneur 
de le foupçonner d’en être l’Auteur. Dans 
cette pénfée , ils tournèrent ainfi ce Sonnet 
contre M. de Nevers , fur les mêmes rimes. 

Dans un Pa’ais doré , Damon jaloux & blême ^ 
Fait des vers où jamais perfonne n’entend rien. 

Il n’cft ni Courtifan, ni Guerrier, ni Chrétien, 
Et fouvent , pour rimer , il s’enferme lui-même* 



Digitized by Google 







Dramatiques. ffp 

La Mufe par malheur le hait autant qu’il l’aime^ • 

Il a d’un franc Poëte & l’air & le maintien ; 

Il veut juger de tout , & n’en juge pas bien ; 

Il a pour le Phébus une tendreffe extrême. 

Une Sœur vagabonde aux crins plus noirs que 
blonds , 

Va dans toutes les Cours offrir fes deux tettons , 

Dont , malgré fon pays , fon frère eft idolâtre ; 

Il fe tue a rimer pour des le&eurs ingrats ; 

L’Enéide eft pour lui pis que la mort aux rats 
Et félon lui , Pradon eft le Roi du Théâtre. 

On attribua à Racine & à Defpréaux 
■ cette réponfe trop fatyrique & trop ma- 
ligne } & Moniteur de Nevers répliqua par 
cet autre Sonnet, qui eft encore fur les 
mêmes rimes. 

Racine & Defpréaux , l’air trifte &le teint blême ; 

Viennent demander grâce , & ne confeffent rien. 

Il faut leur pardonner , parce qu’on eft Chrétien > 

Mais on fait ce qu’on doit au Public , à foi-même. 

Damon pour l’intérêt de cette fœur qu’il aime , 

Doit de ces fcélérats châtier le maintien; 

Car il feroit blâmé de tout les gens de bien , 

S’il ne puniffoit pas leur infolence extrême. 

Ce fut une furie aux crins plus noirs que blonds; 

Qui leur preffa du pus de fes affreux tettons 
Ce Sonnet qu’en fecret leur cabale idolâtre. 

V ous en ferez punis , Satyriques ingrats , 

Non pas en trahilon d’un fou de mort aux rats , 

Mais des coups de bâton donnés en plein théâtre. 

Cette querelle fut enfin terminée par Ta 
médiation de quelques perfonnes du pre- 
mier rang. 

Au-reftc, la Phèdre de Racine, après 
avoir été fur le point d echouer , eut bientôt 

1 

•J 
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des applaudiflemens univerfels , pendant que 
celle de Pradon tomba dans un oubli dont 
elle n’a jamais pu fe retirer. 



AuTREAU qui eftimoit fa Capricieufe , 
dans laquelle , en effet , il y a beaucoup de 
chofes eftimables , effaya de la faire repa- 
roître , & la remit en trois attes , précédée 
d’un Prologue , dans lequel Lélio aflis au- 
près d’une table , paroiiîbit écrire & tra- 
vailler fur un manufcrit. Arlequin venoit & 
lui demandoit à quoi il s’occupoit \ Lélio 
lui répondoit : à corriger l’Amante Capri- 
cieufe , que je veux réduire en trois aéfes j 
Arlequin piaffante là-deffus , & ajoute que 
Lélio ne viendra jamais à bout de fon def- 
fein : Lélio infifte toujours $ enfui te il fe 
lève & fait un compliment au parterre , 
pour l’engager à vouloir bien donner encore 
une fois fon attention à cette pièce. 

Ce Prologue fit fon effet j la pièce fut 
écoutée j mais elle ne fut pas plus favo- 
rablement reçue j elle eut cependant encore 
yne repréfentation fur le théâtre du Palais- 
Royal , & ce fut la dernière. 



Environ un mois après les repréfentations 
du Capricieux , Rouffeau écrivit à M. Duché, 
au fujet de cette pièce \ & comme cette 
Lettre expofe auffi le commencement des 
bruits qui fe répandirent fur le compte de 
ce Poète , au fujet des couplets qui paru- 
rent alors , on fera curieux de la lire ici., 
* 
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« Permettez - moi , mon cher ami, de 
» vous faire un petit reproche. D’où vient 
» que m’écrivant un mois après la première 
» repréfentation de ma comédie , bien in- 
» formé de fes divérfes fortunes , que M. 
» Defmarêts , à qui vous aviez fait réponfe , 
« vous avoit mandées } d’où vient , dis-je , 
» mon ami , que vous m’écrivez d’un air 
» mÿftérieux , ces feules paroles : Je vous 
« félicite du fuccès qu'a dû avoir le Capricieux. 
» En bonne foi , eft-ce avec moi qu’il faut 
» prendre de ces politefles réfervées &c se- 
rt ches ? Penfez-vous que j’euiTe trouvé mau- 
» vais que vous m’eufliez écrit : J'ai été 
» bien étonné d'apprendre le mauvais fort de 
» votre première repréfentation ? Non , mon 
» cher Duché , ce n’eft point devant des 
» gens comme vous que je fuis honteux de 
» ma mauvaifc fortune. De qui eft-ce qu’un 
» malheureux recevra des confolations , fi 
» ce n’eft de fes amis ? Et comment pour- 
» ront-ils le confoler , lorfqu’ils ignoreront, 
» où feindront d’ignorer ce qui lui arrive? 
» Ce n’eft pourtant pas en cette occafion 
» que j’en ai eu le plus de befoin. La pièce 
» s’eft relevée , & a été fort applaudie pen- 
» dant onze repréfentations , & anroit été 
» à vingt fi les Comédiens avoient voulu 
» y joindre une petite pièce, ce qui, au- 
» lieu de cent piftoles qüe m’a valu cette 
>> comédie, m’en auroit valu deux cents. Mais 
« apprenez la plus cruelle chofe qui puiffe 
» arriver à un homme. On a fait des chan- 
» fous fur un air de l’Opéra qui fe joue 
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» aujourd’hui , & depuis trois femaines 9 
» il en paroît tous les jours de nouveaux 
» couplets ; mais les plus atroces & les plus 
» abominables du monde , à ce qu’on dit, 

» contre tous ceux fans exception qui vont 
» au café de Madame Laurent. J’ai tort 
» de dire fans exception , car je fuis excepté 9 
» moi: & cela, joint à ce quelles font 
» fort bien rimées la plupart, a fait foup- 
» çonner que j’en étois l’auteur. De forte 
» qu’avec les fentimens que vous me con- 
» noiffez , & l’intégrité dont je crois , fans 
» vanité,. que perfonne ne peut fe louera 
» plus jufte titre que moi , me voilà , fans 
» y penfer, mis au nombre des monflres 
» qu’il faudroit étouffer à fraix communs. 

» Car il n’y a point de termes qui puiffent 
» exprimer la noirceur dont je ferois cou- 
» pable, fi les meilleurs amis que j’aie eus 9 
» gens qui m’ont donné récemment , à l’oc- 
» cafion de ma pièce , & en mille autres, 

» des preuves de leur amitié , & de l’intérêt . 
» qu’ils prennent en moi , gens en un mot 
» dont je fuis sûr } fi ces gens-là , dis-je , 

» étoient l’objet que j’euffe pris pour mes 
« fatyres. Pour moi le parti que j’ai pris a 
» été de faire une déclaration que j’étois 
» prêt à ligner que l’auteur de ces libelles 
» eft le plus grand coquin du monde. Je 
» l’ai même mife en rimes , comme vous 
» verrez par l’épigramme que je joins à cette 
» Lettre , & cela fait , j’ai renoncé , pour 
» le relie de ma vie , à aller dans tous les 
» lieux publics , où en effet des gens con~ 
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» nus , comme nous , courent un fort grand 
» rifque , par le mélange inévitable de gens 
» qu’on 11e connoît point , & même de ceux 
» qu’on connoît par fois pour mal-honnêtes 
» gens. Je m’en trouve très-bien } & depuis 
» quinze jours que je ceffe d’y aller , je fuis 
» devenu beaucoup plus attaché à mes af- 
» faires , plus aflidu à voir bonne compa- 
» gnie , & meilleur économe de mon temps. 
» Il me falloit un malheur comme celui-là 
» pour me defiiller les yeux, & me défa- 
» coquiner de la hantife d’un lieu qui , au 
» bout du compte , n’honore pas ceux qui 
» le fréquentent. A Paris , ce 22. février 
» 1701 ». 

ÉPIGRÀMME. 



Auteur caché , qui que tu fois , 
Brigand des forêts du Parnaffe , 

8 ui , de mon ftyle & de ma voix , 
ouvres ton imprudente audace ; 

Vil rimeur , Cynique effronté , 

Que ne t’es-tu manifefté ? 

Nous euflions tous deux fait nos rôles ; 
Toi , d’aboyer qui ne dit mot , 

Et moi , de choifir un tricot , 

Qui fût digne de tes épaules. 



Quelques jours après la chute de la tra- 
gédie d'Ajax ) il parut une petite brochure 
d’une feuille d’imprefîion , qui avoit pour 
titre: L'Appel au petit nombre , ou le Procès 
delà Multitude , & pour épigraphe : 






1 
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Ajax , ayu/tr été mal jugé, entra en fureur 7 
fi» prit un fouet , pour châtier fes Juges. 

La brochure eft entièrement du ton modéré 
de lepigraphe. 

•g ■ = > 

Dans Albouin , ou la Vengeance Trahie > 
tragédie de Nicolas Chrétien , qui fut jouée en 
1608. 

La veuve d’Albouin , forcée d’époufer le 
meurtrier de fon mari , empoifonne la coupe 
nuptiale , & la préfente au Tyran. Celui- 
ci , après avoir avalé le poifon , dit à la 
Reine : 

Ce vin-là n’eft bas bon. 

La Reine. 

C’eft donc que votre goût 

Volontiers eft changé. 

Le Tyran. 

Eh ! comme cela bout 

Dans mon foible eftomac. 

La Reine. 

Cela n’eft pas étrange ; 

C’eft le mal qui fitôt pour votre bien fe change* 
Le Tyran. 

Hélas ! c’eft du poifon ! 

L A R E I N E. 

Que dites-vous , grands Dieux J 
Le Tyran. 

Je fuis empoifonné, - 
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La Reine. 

Vous êtes furieux. 

Croyez-vous bien cela ? 

Le Tyran. 

Si tu ne bois le reftejj 

Je le crois. 

La Reine. 

Je n’ai foif. 

Le Tyran. 

O dangereufe pefte î 

Tu le boiras foudain. 

La Reine. 

J’ai bu vous l’apportant, 

Et ma foif eft éteinte. 

Le Tyran. 

Il faut boire pourtant. 

Çà , çà , méchante Louve , ouvre ta bouche infâme; 
Malheureux eft celui qui fe fie à fa femme.] 

•g 1 . . — a » 

Lorsqu’on donna l’Accommodement 
Imprévu au Théâtre Français , un plaifant , 
en battant des mains de toutes fes forces , 
applaudilïoit à tout rompre , & crioit en 
même-temps : « ah ! que cela eft mauvais » ! 
Ceux qui fe trouvèrent à fes côtés , furpris 
de ce procédé bizarre , lui demandèrent 
pourquoi il difoit que la Pièce étoit mau- 
vaife , dans le temps même qu’il l’applau- 
dilfoit? « J’ai reçu, répondit-il, un billet 
pour applaudir , je l’ai promis , & je tiens pa- 
role j mais je fuis honnête-homme j & je 11e 
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puis trahir mon fentiment». La fenfation 
de ce perfonuage devint générale j 8c les 
Speéiateurs applaudirent comme lui , 8c 
fifflèrent en même- temps. 

• r "™ » • 

L’Acteur qui jouoit le rôle d’Achille 
dans une tragédie de ce nom , avoit été 
garçon Menuilier. Voulant avoir fon por- 
trait , il fit marché avec un Peintre pour 
quarante écus , à condition qu’il feroit re- 
préfenté en Achille , perlbnnage fous lequel 
il croyoit avoir meilleur air. On avoit pré- 
venu le Peintre , que le Comédien étoit 
mauvais payeur : 8c pour avoir une ven- 
geance toute prête , en cas de quelque dif- 
ficulté , il fit fon Achille en huile , excepté 
le bouclier , qu’il peignit en détrempe. On 
trouva le portrait très-relfemblant } mais 
l’A&eur prétexta quelques défauts dans la 
peinture , 8c n’offrit plus que vingt écus. Le 
Peintre parut fatisfait , 8c dit au Comédien , 
que , pour rendre le tableau plus éclatant , 
il falloit y paffer plufieurs fois une éponge 
imbibée de vinaigre. L’Aéteur ufa de la re- 
cette j mais le vinaigre détacha toute la cou- 
leur en détrempe qui repréfentoit le bouclier } 
8c alors ce ne fut plus Achille , mais un Me- 
nuifier qui 7 au-lieu d’un bouclier , tenoit un 
rabot. 

' . = 8 - 

Un Auteur prélenta aux Comédiens , il y 
a . quelques années une tragédie d’Achille. 

Le 
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Le Héros ouvroit la fcène j & Tes premières 
paroles étoient: 

Qu and , ma pique à la main. .... 

Les Comédiens affemblés pour entendre 
la leéture de la Pièce , fe levèrent tons , & 
prièrent l’Auteur d’en refter là. 

•g.si .* 1 , > 

L’Opéra £ Achille & Polixène donna lieu 
dans fa nouveauté à plusieurs épigrammes & 
autres pièces de vers. O11 verra avec plaifir 
celle qui fuit : 

Entre Campiftron & Colafle , 

Grand débat s’émut au Parnaffe , 

Sur ce que l’Opéra n’a pas un fort heureux. 

De fon mauvais fuccès nul ne fe croit coupable : 

L’un dit que la Mufique eft platte & miférable ; 
L’autre que la conduite & les vers font affreux : 

Et le grand Apollon , toujours Juge équitable , 
Trouve qu’ils ont railon tous deux. 

I 

A LA première repréfentation d'Adélaïde 
du Guefclin , au moment où Vendôme dit : 
Es-tu content , Coucy ? Le Parterre répondit 
en écho , CouJJi , Coujfi ; & cette plaifan- 
terie penfa faire tomber la Pièce. 

■g 

Ume vieille Dame, retirée dans fon châ- 
teau , n’avoit qu’un fils joueur j débauché , 
mauvais fujet , qui s’étoit fait Comédien , 
parce que fa mère ne vouloit plus le voir. 

Anecdotes. Tome II. E 
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Le hafard fit que la Troupe où il étoit en- 
gagé , vint précifément palier l’hiver dans 
la ville voifine du Château. Quelques per- 
fpnnçs l’ayant reconnu , en avertirent la 
mère , qui fut curieufe de voir jouer fon 
fils. Elle fit louer , fous main , une loge , 

& fe rendit fecrètement à la Comédie avec 
deux ou trois de fes amis. On donnoit i?e- 
verley ou le Joueur Anglais \ & le rapport 
qui fe trouvoit avec fon fils , chargé du prin- 
cipal perfonnage , parut fi frappant à cette 
femme , qu’à chaque trait elle s ecrioit : 

« Le voilà , le gueux , le coquin , toujours 
» le même \ il n’a point changé » ! L’illufion 
augmentant chez elle à mefure que la Pièce 
avançoit , quand elle vit , au cinquième Aéte, 
l’Aâeur lever la main pour maflacrer fon 
enfant , elle dit d’une voix terrible , avec 
le frémilfemcnt de la nature : Arrête , mal- 
heureux ! ne tue pas ton enfant ; je le pren- 
drai plutôt chez moi ». Ce qui caufa la plus 
grande émotion dans le Speélacle , & fit 
rgême , dit-on , défendre la Pièce aux 
Comédiens, 

•g 1 =8» 

Il y a dans Hyppolyte , ou le Garçon Tn- 
fenjible , tragédie de Gilbert , un endroit 
que Racine n’a pas dédaigné d’embellir ; 
c’eft lorfque Théfée reproche à fon fils le « 
crime dont le noircit l’impoflure , & l’exile ; 
Hyppolyte répond : 

Si je fuis exilé pour un crime fi noir , 

Hélas ! qui des mortels me voudra recevoir l 
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Je ferai redoutable à toutes les familles. 

Aux frères pour leurs fœurs , aux pères pour leurs filles. 
Où fera ma retraite en for tant de ces lieux ? 

T H E S f E. 

Va chez les fcélérats , les ennemis des Dieux , 
Chez ces monftres cruels , afïaflins de leurs mères ; 
Ceux qui fe font fouillés d’ince'ftes , d’adultères , 
Ceux-là te recevront. 

Voici comment Racine rend ce même 
fentiment 

Hyppolyte. 

• 

Chargé du crime affreux dont vous me foupçonnez ~ 
Quels amis me plaindront, quand vous m’abandonnez? 

T H E S É E. 

Va chercher des amis dont l’eflime funefle 
Honore l’adultère , applaudiffe à l’incefle , 

Des traîtres , des ingrats , fans honneur &. fans foi , 
Dignes de protéger des méchans tels que toi. 

Voici les adieux d’Hyppolyte , dans 
Gilbert : 

Adieu, chers compagnons, mes fi déliés amis. 

En qui mes jeunes ans ont trouvé tant de charmes. 
Mais ne m’accufez point, en répandant des larmes. 
Quand on n’eft point coupable, on n’eil point mal- 
heureux. 

Comme je fuis confiant, montrez-vous généreux. 
Que je forte d’ici , non de votre mémoire. 

Et toi , qui fus toujours compagne de ma gloire , 
Vertu, qui vois qu’à tort les miens m’ont acculé , 
Suis-moi dans mon exil , puifque tu l’as caufé. 
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LORSQUE Rameau donna Hyppolyte £> 
Aride , le fanatifme de l’ancienne mufique 
échauffoit toutes les têtes. Cet Opéra fut 
décrié \ on abandonna fes repréfentations. 
JV1. Rameau foutint ce revers , fans en être 
abattu. « Je me fuis trompé , dit-il : j’ai cru 
que mon goût réudiroit $ je n’en ai point 
d’autre \ je n’en ferai plus. 

Le Prince de Conti demanda à Campra 
ce qu’il penfoit à' Hyppolyte de Aricje, Campra 
répondit : « Dans cet Opéra , il y a alfez 
de mufique pour en faire dix ». Ce même 
Muficien , étonné de ce genre nouveau de 
mufique , s’étoit écrié : Voici ua homme qui 
nous éclipfera tous. 
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ANECDOTES DRAMATIQUES , 

ANCIENNES. 



IL y avoit à Athènes dix Juges , qui déci- 
doient de la préférence que méritoient les 
pièces dramatiques. Ils avoient des place» 
diftinguées, & un banc particulier. Cetoient 
des hommes d’un mérite reconnu , d’une 
intégrité à l’abri de tout foupçon , qui prê- 
toient ferment de juger félon l'équité , 8c 
fans égard aux follicitations , à la cabale ou 
aux faéfions. L’autorité qui leur donnoit le 
droit de récompenfer les talens , s’étendoit 
îiiilTi à faire punir , 8c même à faire battre 
de verges un homme allez téméraire , pour 
fe préfenter au combat fans un mérite digne 
de l’attention du public. Lucien parle d’un 
certain Evangelus , qu’on punit avec cette 
févcritc. Antigone , au-contraire , valut à 
Sophocle la préfecture de Samos. 

. . 2 - \ 

La Grèce rendit aux ouvrages 8c à la 
mémoire de fes trois Poètes tragiques , des 
honneurs très-diftingués. On leur érigea des 
ftatues par édit , 8c l’on conferva leurs 
ouvrages , la plupart autographes , dans les 
Archives publiques. Un Roi d’Egypte voulut 
les avoir, fur-tout les manuferits d’Euripide, 
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qui contenoient 75 tragédies, pour embellir 
fa bibliothèque Alexandrine. Il les demanda 
aux Athéniens , qui les refusèrent. Il leur 
refufa, à fon tour, des blés dans unbefoin, 
jufqu a ce qu’ayant enfin reçu ce qu’il de- 
mandoit , il oublia le refus & la mauvaife 
grâce du préfent , témoigna noblement fa 
reconnoiflance , & permit aux Marchands 
d’Athènes d’emporter autant de blé qu’il 
leur plairoit , fanspayer le tribut ordinaire. 

•g 1 1 ' g. 

Alexandre fit répandre , dans tous les 
pays qu’il conquit, les ouvrages des meilleurs 
Poètes Grecs. Les enfans des Perfes chan- 
toient les tragédies de Sophocle & d’Euri- 
pide. La confidération qu’on avoit pour ces 
Poètes étoit fi grande , que ceux qui réci.- 
toient par cœur des vers d’Euripide , échap- 
pèrent en Sicile au carnage & à la mort. 

•g . : 

t 

C’ÉTOIT la coutume à Athènes, que dans 
les fpe&acles lyriques on chantât les belles 
adfions des grands Capitaines. Quelqu’un 
demanda un jour à Thémiftocle, quel étoit 
l’Adeur dont la voix lui plaifoit le plus : 
« Celui , répondit - il , qui chante mes 
» louanges ». 

< ■-■'JJ"-.;. ■ ■ > 

L’état de Comédien étoit fort confidéré 
à Athènes j cependant , ceux qui l’embraf- 
foient a ’étoient point admis à juger du choix 
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des pièces qui dévoient amufer la nation. 
La déclamation faifoit partie des talens qui 
menoient aux grades de la République. Les 
plus grands-hommes d’Athènes ne dédaignè- 
rent pgs de l’exercer : Efchyle & Euripide 
en donnèrent l’exe/nple. Sophocle fut le 
premier des Poètes qui s’en exempta, à 
caufe de la foiblelTe de fa voix. 

** 8 « 

L’art de déclamer , chez les Grecs , fiit 
porté à un grand degré de perfection & de 
vérité. Polus , ACteur d’Athènes , venoit de 
perdre un fils unique qu’il aimoit tendrement. 
Il fe trouva obligé de repréfenteï le rôle 
d’Eleélre. Il alla prendre l’urne qui renfer- 
moit les cendres de fon fils , & il s’en fervit 
pour rendre fa douleur plus vive & plus 
naturelle \ auffi fit-il fondre en larmes toute 
l’alfemblée. 

■(T 1- . ■ . =!)• 

Dans la tragédie des Euménides d’Efchyle, 
O relie, au premier aéle , paroilfoit entouré 
de Furies endormies par Apollon. Elles 
avoient un habit noir & enfanglanté j d’une 
main , un flambeau qui jetoit une lueur pâle 
& tremblante \ de l’autre , un fouet de fer- 
pens. Leur tête étoit couverte de couleuvres 
furieufesj leur vifage étoit fi horrible, fi blême 
& fi effrayant , qu’au momentoù elles fe ré- 
veillèrent , & où elles commencèrent à mar- 
cher tumultueufement fur le théâtre, des 
femmes enceintes accouchèrent d’effroi j des 
enfans moururent de peur. 

Eiv 
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Eschyle avoit fait dire à Thétis, en par- 
lant d’Apollon : « Il m’avoit alluré que mon 
» fils ne feroit fujet à aucune mal adie , 
« & qu’il vivroit long- temps. Je croyois qu’il 
ï> ne fortoit de fa bouche que des oracles 
» infaillibles } & cet Apollon qui , le jour 
» de mes noces, prit tant deplaifir à m’inf- 
)) truire des profpérités de cet enfant, elî 
celui-là même qui lui a donné la mort. » 
Cetie hardiefle penfa coûter cher au Poëte. 
Une parole équivoque, un mot un peu libre 
furies Dieux , futfouvent puni de mort par 
les Grecs. Dans une autre pièce , Efchyle 
fur foupçonné d’avoir voulu faire une allufion 
plaifante aux Myftères de Cérès j il fut pour- 
fuivi par le Peuple , & chafl'é du théâtre 
à coups de pierres : il auroit été tué au 
milieu des applaudilfemens qu’on avoit 
donnés à fa pièce , s’il ne s’étoit réfugié 
à l’Autel de Bacçhus. Le crime parut fi grave 
qu’il fut jugé par l’Aréopage. La feule con- 
fidération qu’on portoit à la mémoire de fou 
frère Cynégire , le fauva de la mort. 

■6 1 1 ~l- 

Sophocle donna l’idée des théâtres magni- 
fiques que l’on conftruifoit à /\thènes. Les 
dépenfcs qu’on fit pour l’agrandilfcment de 
ces édifices , & pour l’acquifition des chofes 
nécelfaires à la repréfentation d’une pièce , 
furent portées fi loin , qu’on reprochoit aux 
Athéniens de n’avoir pas employé des fommes 
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aufll confidérables à la guerre qu’ils eurent 
à foutenir contre les Barbares. 

Sophocle eut plufieurs enfans , dont 
un entr’ autres fe fignala dans le talent de 
fon père. Il éprouva leur ingratitude vers 
la fin 'de fes jours. Comme ils s’ennuyoient 
d’une dépendance trop longue , à leur gré , 
ils s’avisèrent de le déférer en Jnftice , comme 
'incapable de gouverner fes biens & fa famille. 
Sophocle les confondit par un trait auquel 
on ne s’attendoit pas. Pour tout plaidoyer , 
il pria les Juges de lui permettre de lire la der- 
nière tragédie qu’il avoit compofée. C etoit 
(Edipe à Colone. Ils en furent fi charmés , 
qu’ils le renvoyèrent comblé d’éloges , & fes 
enfans chargés de confufion. On ajoute que 
ce Poète fit une efpèce de comédie , où il 
peignoit au naturel cet événement. 

J . * . T • *" » 

On rapporte un beau trait, aufiî hono- 
rable â la mémoire de Sophocle, qu’à celle 
'd’Euripide. Celui-ci étant mort, Sophocle 
parut fur le théâtre en habit de deuil , & 
voulut que fes A&eurs jouaflent fans cou- 
ronne. 

♦g " 

t 

Les dernières pièces de Sophocle foutin- 
rent dignement la réputation qu’il s’étoit 

* acquife par les premières. On dit qu’il mou- 

• rut fort yieux ; dé là joie quô lui donna le 
- fuccès d’une de fes tragédies. 

E v. 
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Sophocle avoit d’abord fouri au mérite 
naiffant d’Euripide. Ils fe brouillèrent de- 
puis. Il fe fit dans Athènes deux partis pour 
ces deux Poètes. Ils s’accablèrent mutuelle- 
ment d’outrages , & amusèrent les fots de la 
Grèce. Le temps mit un terme à c.ette. rage , 
& ils fe raccommodèrent. Voici une lettre 
d’Euripide à ce fujet. 

« L’inconftance n’eft pas mon caraûère.’ 
» J’ai toujours eu les mêmes amis, à l’excep- 
» tion de Sophocle j & même en cefTant de 
» le voir , je ne l’ai point haï. Je l’ai tou- 
» jours admiré. D’injufles procédés m’ont 
» aliéné de lui j de bons m’en ont rapproché. 
» J’efpère que. le temps ne fera que cimenter 
» notre réunion. Quel déplaifir mortel ne 
» caufe-t-elle pointa ces efprits médians 8c 
» brouillons , qui Vapplaudiffoient de voir 
» la guerre entre nous , 8c n’oublioient rien 
» pour l’entretenir ». 

•<r , 1 " !>• 

Archelaus avoit envie qu’E'uripide le 
célébrât par quelque œuvre tragique j mais 
Euripide répondit : « Plaife au Giel , qu’il 
» ne vous arrive jamais rien qui vous rende 
» le fujet d’une tragédie ». 

■«===>• 

ClÉON , fils de Corroyeur & Corroyeur 
lui- même , étoit d’une infolence extrême. 
Il avoit une voix terrible & impofante, avec 
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ttn art merveilleux de gagner le Peuple , &c 
de le mettre dans Tes intérêts. Enflé d’un 
fuccès extraordinaire que lui procura la for- 
tune, plutôt que la bravoure , il deviut pres- 
que le maître de l’Etat. Ariftophane , pour 
démafquer cet homme vil , eut la hardiefle 
d’en faire fa comédie des Chevaliers , fans 
redouter fon crédit \ mais il fut obligé de 
jouer lui-même le rôle de Cléon \ 6c il monra 
fur le théâtre , pour la première fois j aucun 
des Comédiens n’ayant ofé faire ce per- 
fonnage , ni s’expofer à la vengeance d’un 
homme fi redouté. Il fe barbouilla le vifage 
de lie , faute de mafque , n’ayant trouvé 
aucun ouvrier allez hardi pour faire un maf- 
que relfemblant à Cléon , comme on en fai- 
foit pour ceux qu’on vouloit jouer en public.- 

— iÿ. 

Il n’eft pas certain qu’Ariftophane ait été 
caufe de la mort de Socrate. Il n’en fut pas- 
moins coupable de l’avoir accufé publique- 
ment d’impiété dans les Nuées. Voici comme 
on raconte l’origine de cette Comédie , une 
des meilleures de ce Poète fi remplie de fel 
Attique : 

Anytus & ceux de fon parti cherchoient, 
avec foin , les moyens de perdre Socrate 5 - 
mais ils redoutoient les Athéniens. Ils fe dé- 
fraient de la manière dont le Peuple pour- 
roit prendre une accufation grave contre un 
homme qui , par bien des raifons , avoit un 
grand crédit dans l’Etat, & particulièrement 
parce qu’il décrioit les Sophiftes , qui ne fa- 
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Nuées procura beaucoup de gloire à fon Au- 
teur. Comme on célébroit alors les Diony- 
fiales , il y étoit accouru une grande multi- 
tude de Grecs étrangers. Lors donc qu’on 
balottoit & qu’on bernoit le malheureux So- 
crate , à ce nom fi fréquemment répété , & 
à fa figure , que les faifeurs de mafques 
avoient parfaitement imitée , ces étrangers 
qui ne favoient de qui il s’agilfoit, faifoient 
du bruit dans l’alfemblée , à force de de- 
mander qui étoit donc ce Socrate. Il le re- 
marqua ; car il étoit venu tout exprès , fa- 
chant bien qu’il étoit le bouffon de la co- 
médie ; & il s ’étoit placé dans un lieu d’où 
il pouvoit être vu de tous les fpeéfateurs. Il 
affeéla de tirer les étrangers d’embarras : 
il fe leva , & durant tout le fpe&acle il fe 
tint de bout ; tant il montra du mépris pour 
cette fatyre , & pour tous les Athéniens 
affemblés. 

•<t 

« Quand Ariftophane , dit Plutarque, fit 
» jouer la comédie des Nuées , en laquelle il 
» répand fur Socrate toutes les fortes & 
Y> manières d’injures qu’il eft poflible ; comme 
» quelqu’un des afliftans , à l’heure qu’on le 

farçoit & gaudilfoit ainfi , lui demanda : 
» Ne te courrouces-tu point , Socrate, de 
» te voir publiquement blafonner ?Non , cer- 
» tainement, répondit-il; car il m’eft avis 
» que je fuis, en ce theatre ne plus ne moins 
» qu’en un grand feftin , où l’on fe gaudit 
» joveufemenftle moi». ( Plutarque , tra~ 
duâion i'Amyot . ) ï 
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Mena N dre , poëte comique Grec, fi fa- 
meux encore , quoique nous n’ayons de lui 
que des fragment très -épars, loin de rougir 
d’avoir été vaincu par un certain Philémon , 
n’en avoit tenu compte , & lui demandoit 
froidement à lui même : « S’il ne rougilToit 
pas d’avoir été fou vainqueur ». 

Dans la comédie des Noyés, Eupolis dé- 
chiroit impudemment des particuliers plus 
puilfants que lui. Il fut pris , & noyé plus 
effectivement que ceux qu’il avoit noyés eu 
plein théâtre. 

Denys le Tyran avoit envoyé le Poëte 
Philoxène aux carrières , fur des foupçons 
qu’il eut du commerce de ce Poëte avec une 
joueufe de flufe , entretenue par le Roi. 
Philoxène y fit fon Cyclope , drame fatyrique , 
où il défignoit le Tyran par le Cyclope , la 
favorite du Roi par Galatée , & lui-même 
par Ulyffe. Ce Philoxène étoit un débauché 
& un buveur achevé. C’eftde lui qu’Athénée 
raconte quantité d’hiftoriettes & de bons 
mots, dont plufieursont été mis en vers ou en 
contes dans les Ana entr’autres- ce mot qu’il 
dit étant près de mourir pouravoir trop mangé: 

M’y voi’à tout réfolu : 

Et puifqu’il faut que je meure , 

Sans faire tant de façon , 
i. Qu’on m’apporte tout à l’heure 

. Le rcfte de mon poifoa { . j 

(La Fontaine •,». 
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Un Vieillard étant venu tard au fpeétaclè , 
à Athènes , ne put trouver place , 8c fut re- 
buté par la jeuueffe Athénienne. Les Ambaf 
fadeurs de Sparte fe levèrent , 8c. le firent 
affeoir entr’eux. Cette aCtion fut remarquée 
de tous les fpedtateurs , 8c applaudie d’un 
battement de main univerfel, « Hé ! que de 
» maux , s’écria le bon Vieillard avec un 
» ton de douleur ! Les Athéniens favent ce 
„ » qui eft honnête $ mais les Lacédémonien? 
v le pratiquent 

Les Romains furent près de 400 ans 
fans aucuns Jeux S’céniques , c’eft-à-dire, 
fans aucune pièce de théâtre. 

Sous le Confulat de T*. Sulpicius Peticus 
8c de C. Licinius Stalo , une grande perte 
qui affligea Rome y ayant obligé les Ro- 
mains à chercher tous les moyens d’appaifer 
la colère du Ciel , on inventa pour cet 
effet les Jeux Scéniques. Ce fut d’abord 
très-peu de chofè , dit Tite-Live , fans au- 
cuns vers , fans aucun a£te de pièce réglée , 
. qui conftfte dans l’imitation. Des Baladins , 
qu’on avoit fait venir de Tofcane , danfoient 
au fon de la flûte , 8c faifoient des mou- 
vemens affez agréables à la manière de 
leur pays. 

Ce divertiffement fut reçu avec joie j 8c 
à force de le répéter , on le perfectionna , 
ou plutôt on lui ôta une partie de fa grof* 
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fiéreté. Il y eut des troupes réglées , aux- 
quelles on donna le nom d 'Hiflrions , parce 
qu’en langage Tofcan , un Baladin s’appe- 
loit Hijier. Ces Hiftrions ne récitèrent plus 
tour-à-tour des vers grolTiers 8f faits Itir- 
le-champ , comme les vers Fefcennins \ mais- 
ils jouèrent des pièces complètes , appellées 
fatyres , qui avoient une mufique réglée , 
qui fe jouoient au fon des flûtes , & étoient 
accompagnées de danfes & de mouvemens 
convenables. Ces fatyres étoient proprement 
des farces encore informes , où les Spec- 
tateurs & les Aéfeurs étoient joués indiffé- 
remment. 

Ces farces durèrent environ 220 ans, 
jufqu’au Confulat de C. Claudius & de M. 
« T uditanus, c’eft -à-dire, jufqu’à l’an de Rome 
514. Cette année-là, le Poète Andronicus, qui 
eut le furnotn de Livius , parce qu’il fut 
affranchi par Livius Salinator , dont il inf- 
truifoit les enfans , fit jouer fa première 
pièce. Comme il étoit Grec de nation , & 
qu’il y avoit plus de 200 ans que la tra- 
gédie , & près de 100 ans que la comédie 
avoient atteint la perfection en Grèce , if 
tâcha d’imiter en latin ce que les Grecs 
avoient fi heureufement exécuté dans leur 
langue. Livius Andronicus , Accius & Pa- 
' cuvius furent les premiers Poètes tragiques 
que l’on vit à Rome. Horace ne donne à 
Livius que la gloire de l’inveution } & il re- 
connoît que Pacuvius efl le plus doéte de 
ces Poètes , & Accius le plus fublime. ' 

Le goût que les Romains prirent pour la 
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comédie , leur fit négliger la tragédie pen- 
dant quelques temps Ç mais ils y revinrent 
bientôt, & les plus Grands de Rome ne dé- 
daignèrent pas ce genre d’écrire. Les an- 
ciens Grammairiens ont confervé les noms 
du Thyejîe de Gracchus , de YAcméon de 
Catulle , de YAdrafte de Céfar , de YAjar 
d’Augufte , de YOâavie de Mécène , & de 
la Médée d’Ovide. Toutes ces tragédies font 
perdues , Si probablement il n’y a pas lieu 
de les regretter. 

v Les pièces régulières firent entièrement 
oublier les fatyres , pendant que les Poètes 
jouèrent eux-mêmes leurs drames } mais dès 
qu’ils les eurent donnés à des troupes de 
Comédiens , la jeunelfe Romaine , qui ai- 
moit à rire , rapporta fur le théâtre les fa- 
tyres qu’elle joua d’abord dans les inter- 
mèdes à la place du chœur : enfuite on les 
referva pour la fin des pièces. On les joignit 
îur-tout aux pièces attellanes , qui étaient à 
Rome la même chofe que les pièces faty- 
riques en Grèce } c’eft à- dire , des tragédies 
mêlées de férieux & de plaifant. 

La jeunefTa Romaine rapporta donc les 
fatyres , & s’empara du théâtre dans les 
intermèdes. On ne s’étonnera point de cette 
licence , quand on fe fouviendra de ce qui 
arriva aux Comédiens mêmes qui jouoient 
YHecyre de Térence. Aux deux premières 
repréfentations , ils furent obligés de quitter 
le théâtre pour faire place à des Danfeurs 
de cordes , & enfuite à des Gladiateurs : car, 
ïw milieu de la plus belle pièce , le peuple , 
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toujours ignorant & grofîier, demandoit 
fouvent des athlètes ou un ours, & ilfalloit 
les lui donner. Cela duroit fouvent 'des 
quatre heures & davantage , avant que les 
Comédiens puflënt recommencer. 

Quand on eut commencé à jouer des 
attellanes , comme les Aéteurs de ces pièces 
étoient des hommes libres , des citoyens , 
on eut pour eux les mêmes égards qu’on 
avoit eus pour les Poètes } on leur laiffa le 
chœur libre , & l’on fe contenta de jouer la 
fatyre après la tragédie oul’attellane, comme 
on joue parmi nous la pièce comique après 
la pièce férieufe. 

Les fommes immenfes que les Anciens 
confacroient à la célébration des fpeéfa- 
cles , font à peine Croyables. La repréfen- 
tation de trois tragédies de Sophocle coûta 
plus aux Athéniens , que la guerre du Pélo- 
ponèfe. Quelles dépenfcs ne faifoient point 
les Romains pour bâtir des théâtres & des 
amphithéâtres , & même pour payer des 
Aéïeurs ? Æfopus , célèbre Adteur dans le 
tragique , Contemporain de Cicéron , laifla 
en mourant , à fort fils , dont Horace Sc 
Pline font mention comme d T un fameux dif- 
fipateur , une fucceffion de deux millions 
cinq cents mille livres , qu’il avoit amafles 
à jouer la comédie. 

Rofcius avoir de revenu , par an , foixante- 
qninze mille livres , Jules-Céfar donna plus 
de foixante mille livres à Labérius , pour 
engager ce Poète à jouer lui-même dans 
une pièce qu’il avoit compofée*. 
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Avant Scipion l’Africain, que quelques- 
uns croient avoir travaillé lui-même , avec 
Lélius fon ami, aux comédies de Térence, 
les Sénateurs , & les Chevaliers Romains 
afliftoient aux IpeCtacles confufément avec 
les Plébéiens , qui faifoient feulement cet 
honneur aux Praticiens , d’attendre qu’ils 
fufiènt placés pour prendre leur place. On 
diftingua depuis les places des uns & des 
autres } & , enfin , Pompée &. Jules- Céfar 
firent bâtir des amphithéâtres d’une grandeur 
prodigieufe, où plus de cent mille perfonnes 
pouvoient être aflifes commodément. Dans 
ces amphithéâtres étoit l’orcheftre , où les 
Sénateurs étoieut aflis j & dans l’endroit le 
plus éminent , les fiéges deftinés pour l’Em- 
pereur & fa famille. Après cela, il y avoit 
quatorze bancs pour les Chevaliers Romains. 

Les Plébéiens occupoient les autres places. 
Augufte fit couvrir l’amphithéatre , pour la 
commodité des Spectateurs de toiles de 
couleur de pourpre , & bâtir des portiques 
des deux côtés , le long defquels on avoit 
planté des arbres qui doHnoient de l’ombre 
.& de la fraîcheur contre la chaleur du jour. 

Le théâtre le plus fingulier qu’on ait 
connu chez les Romains, eft celui que le 
trop fameux Curion fit bâtir lorfqu’il cé- 
lébra les funérailles de fon père. Il voulut 
fuppléer à la magnificence par la fingula- 
rité de l’invention. II fit conftTujre deux 
planchers de bois en forme de croilfant , 
allez vaftes pour tenir commodément af- 
fife une portion, con Geler able du Peuple N 
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Romain. Chacun de ces deux planchers 
n’avoit d’autre point d’appui qu’un pivot, 
fur lequel on le faifoit tourner à volonté. 
Ces deux demi-cercles étoient d’abord adof- 
fés l’un à l’autre , mais à une diftance con- 
venable , afin qu’ils puflent tourner aifément. 
On repréfentoit en même-temps , fur tous 
les deux, des pièces dramatiques , fans que, 
de part ni d’autre , les Comédiens puffent 
s’entendre* ni fe troubler. Enfuite on faifoit 
tourner les deux croilfants, dont les extré- 
mités venant à fe joindre , formoient un cir- 
que où fe donnoient des combats de Gla- 
diateurs à diverfes reprifes \ & pendant plu- 
fieurs jours , on fe fit un jeu de promener 
en l’air tout le Peuple Romain , plus dévoué 
à la mort que les Gladiateurs dont il s’a- 
mufoit. 

Les anciens avoient des machines de toute 
efpèce pour leurs pièces de théâtre. Les unes 
qui ne defeendoient point jufqu’en bas , & 
qui ne faifoient que traverfer le théâtre $ 
d’autres dans lefquelles les Dieux defeen- 
doient jufques fur la fcène} & d’autres , 
enfin , qui fervoient à élever où ù foutenir 
en l’air les perfonnes qui fembloient voler. 
Comme les dernières étoient toutes fembla- 
bles à celles de nos vols , elles étoient fujètes 
aux mêmes accidens : car nous voyons dans 
Suétone, qu’un. A&eur qui jouoit le rôle 
d’Icare , & dont la machine eut malheu- 
reufement le même fort , alla tomber près 
de l’endroit où étoit placé Néron , & couvrit 
de fang ceux qui étoient autour de lui. 
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DES SPECTACLES 

CHEZ LES ROMAINS. 

Les fpe&acles des Romains ont été re- 
commandables principalement par le grand 
nombre des combattans , par la beauté du 
cirque , par la vafte étendue de leur amphi- 
théâtre , & par la pompe qui précédoit leurs 
jeux. 

Le théâtre 11’étoit deftiné que pour les 
comédies , les tragédies , les mimes , les 
pantomimes & autres jeux. La fcène, ou la 
décoration , étoit plantée fur un pivot , & 
tournoit au gré du Machinifte qui«varioit 
le fpeétacle. 

Le cirque fervoit aux courfès des cha- 
riots, & l’amphithéatre ou colifée fervoit aux 
combats des gladiateurs & des animaux. 

Quand on commença à donner à Rome 
les premiers fpeélacles , les Rois en faifoient 
toute la dépenfe dans la fuite , le Préteur 
ou l’Edile en étoit chargé \ lorfque ce dernier 
étoit abfent , on nommoit un Dictateur 'pour 
y préfider. 

Les Empereurs , les Confuls Sc les prin- 
cipaux Magiftrats , lorfqu’ils entroient dans 
l’exercice de leurs charges , donnoient fou- 
vent des fpe&acles au peuple , pour mériter ' 
fa bienveillance. 

La paillon des Romains pour les fpec- 
tacles étoit fi ardente & fi vive , qu’après 
y avoir palfé tout le jour , ils y demeuroient 
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encore une partie de la nuit , fans penfèr ni 
à boire ni à manger : mais communément 
celui qui avoit fait la dépenfe du fpeéfacle, 
donnoit aulli un feftin public. C’eft ainli que 
CralTus , voulant régaler toute la ville de 
Rome , fit drelfer vingt-deux milles tables , 
qui furent iervies avec autant de délicatefle 
que de profufion. 

Voici en abrégé quels étoient les Ipec- 
tacles des Romains. 

On portoit d’abord en triomphe le long 
de la lice les ftatues des Dieux, & les effigies 
des Héros qui s’étoient fignalés dans la guerre 
par des actions mémorables , ou qui avoient 
rendu d’importants fervices à la République. 
Un grahd nombre de chariots , chargés des 
plus riches dépouilles enlevées fur les en- 
nemis , fuivoient cette proceffion. On y éta- 
loit auffi les curiofités les plus rares , dé- 
pofées dans le tréfor de la République. Les 
Prêtres , les Augures , les Pontifes & tous 
les autres Miniftres de la Religion fermoient 
le cortège. 

Le cirque étoit un lieu ovale & fpacieux, 
enfermé de murailles j les chars & les che- 
vaux fe tenoient à la barrière , en attendant 
le lignai. Le bout de la barrière étoit mar- 
qué par une obélifque ou colonne : il falloit 
tourner fept fois autour à toute bride , fans 
y heurter Sc c’étoit en cela que confiftoit 
principalement l’adrefle de ceux qui condui- 
foient des chars. 

Les cavaliers , qui menoient quelquefois 
deux chevaux à-la-fois , les manioient avec 
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tant d’habileté , que , tout en courant , ils 
changeoient de cheval au-milieu de la courfe , 
& fautoient de l’un fur l’autre , pour les 
foulager & leur donner plus de vîtelfe. 

Combat des Gladiateurs. 

La fête commençoit par des combats de 
gladiateurs , qui étoient à demi nus , & 
avoierrt un bouclier fur le bras , pour parer 
les coups de l’adverfaire : il y en avoit un 
très-grand nombre à Rome , qui fe louoient. 

Quoique cet emploi fût bas & méprifable, 
on voyoit des Chevaliers & des Sénateurs 
fb mêler parmi eux;&,ce qui eft encore plus 
extraordinaire , des Empereurs palTer les 
nuits avec ces infâmes. 

Par la loi du combat , le vainqueur pou- 
voit ôter la vie au vaincu , à moins que les 
fpe&ateurs n’intercédaffent pour lui, La ma- 
nière ordinaire de demander grâce pour le 
vaincu étoit de fermer le pouce; l’ouvrir étoit 
une marque de condamnation. 

Les anciens gladiateurs qui avoient paru 
avec honneur dans plufieurs combats , obte- 
noient leur liberté. On leur mettôit , dans 
cette occafion , un fleuret entre les mains ; 
alors ils n’étoient plus obligés de fe battre. 
Cependant il y en avoit qui étoient ü ac- 
coutumés à ce dangereux métier, que , quoi- 
qu’ils fulfent libres & affranchis , ils fe 
louoient pour une fomme d’argent , & s’ex- 
pofoient à être tués par d’autres gladiajf urs 
plus heureux ou plus adroits. 

Ceux qui remportoient la vi&oire contre 
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les ennemis de l’Empire, donnoient un com- 
bat de gladiateurs le jour de leur triomphe. 
De fimples particuliers , foit qu’ils brigalïent 
les charges , Toit qu’ils fuflent près d’en 
exercer les fondions , pour s’attirer la bien- 
veillance du peuple , faifoient combattre 
leurs efclaves. 

On a vu des Empereurs avoir la cruauté 
de faire périr , pour le divertiflement du 
peuple , jufqu’à mille \ & d’autres jufqu’à 
dix mille coinbattaus , pendant plufieurs 
jours. r 

Combat des animaux . 

Un fpedtacle que les Romains aimoient 
beaucoup , étoit le combat des animaux. 
Titus , après avoir détruit Jérufalem , fît 
conduire à Rome jufqu’au nombre de cinq 
mille bêtes farouches , & les fit paroître 
dans le cirque. On drelfoitces animaux à 
combattre les uns contre les autres \ quel- 
quefois c’étoient des hommes qui entroient 
en lice avec eux. 

Il y avoit trois fortes de gens qui s’exer-r. 
çoient à combattre contre les bêtes. Les 
uns , pour faire montre de leur force & de 
leur adreïïe, s’expofoient à combattre contre 
les bêtes dans l’amphithéatre. Les autres 
pour gagner de l’argent , faifoient ce métier , 
& fervoient à donner le divertiffement au 
peuple : ces fortes d’athlètes étoient dans 
un fouverain mépris parmi les honnêtes gens, 
comme faifant trafic de leur propre vie. Les 
derniers enfin étoient des criminels que l’on 

expofoit» 
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expofbit aux bêtes , pour être dévorés. Il 
leur étoit quelquefois permis de fe défendre j 
, mais cela ne les exemptoit pas de la mort : 
il falloit combattre jufqu’à ce que quelque 
bête les eût dévorés : il ne leur fervoit rien 
d’en avoir tué une ou plufieurs j fi on ne 
périifoit pas dans un fpeélacle , ou étoit 
réfervé pour un autre. 

A l’égard de ceux qui étoient.expofés aux 
bêtes , les uns ÿ étoient expofés nus 8c fans 
défcnfes , ou même enfermés 8c liés dans 
des filets , pour être tués 8c mis en pièces 
par les bêtes j les autres étoient obligés de 
combattre contre elles jufqu’à la mort : il 
étoit rare que les fpeefateurs demandaient 
la grâce 8c la vie de quelques-uns. 

Il y avoit des jours où, dans les combats 
des bêtes , on égorgeoit jufqu’à trois ou 
quatre cents lions. 

On ne donnoit pas des combats d’ani- 
maux en toute occafion j il falloit que les 
, Empereurs ou les Gouverneurs de province 
les accorda/Tent au peuple par une grâce 
Ipéciale. . 

Les Empereurs , pour donner une haute 
idée de leur magnificence , faifoient courir, 
pendant le fpeêtacle , un grand nombre de 
petites boules 8c de biilets qui renfermoient 
des bijoux précieux : le hafard les faifoit 
tomber entre les mains, des plus heureux. 
Titus , dans une fête , dépenfa plus de 
quatre-vingts millions pour la dépenfe du- 
fpeéiacle 8c de la loterie , à caufe de la 
' xichefie des bijoux qui furent diftribués. 

Anecdotes, Tome II, F 
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Jeux des Romains. 

A 1 egard des jeux' , ils fe célébroient 
‘ dans 1’amphithéatre. Celui queTarquin l’An- 
cien fit bâtir , étoit long de trois ftades. Jules 
Céfar fit élever tout autour de fomptueux 
édifices. Ces édifices étoient entourés de 
vaftes canaux , par le moyen defquels on 
repréfentoit quelquefois un combat naval. 

Chaque ordre de citoyen avoit fon rang 
marqué dans l’amphithéatre. 

L’orcheftre étoit la place la plus hono- 
rable $ & par conféquent c etoit-là que les 
Empereurs fe mettoient,ain fi que les Séna- 
teurs , les Veftales , &. celui qui faifoit la 
dépenfe du fpe&acle. 

Avant le règne de Vefpafien , la plupart 
des amphithéâtres n’étoient bâtis que de 
bois : il en fit jeter les fondemens d’un que 
fou fils Titus acheva. 

Du Colyfe'e. 

L’amphithéatre du nom de Colyfée, fut 
aïnfi appelé , à caufe de la ftatue colojjale 
de Néron , qui étoit fituée vis-à-vis j d’où 
l’on a formé , par corruption , le nom mo- 
derne de Colyfée. 

Cet amphithéâtre , où tant de martyrs 
Chrétiens ont fouffert la mort , occupoit la 
la place qu’avoient occupé auparavant les 
étangs de Néron * ces fameux étangs dont 
ce Prince avoit orné fa maifon d’or , & que 
Suétone compare à une vafte mer environ- 
née d’édifices qui relfembloicnt à une ville. 
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Àinfi on peut juger de fa grandeur, puis- 
qu’il pouvoit tenir cent neuf mille perfonnes 
aflifes , en comptant les places principales 
8c les accefToires , favorr , les degrés , les 
portiques fupérieurs , ceux d’en-bas , 8c les 
lieux deftinés aux gens employés au fervice 
de l’amphithéatre. 

Pour empêcher que la trop grande ardeur 
du foleil n’incommodât les afliftans , on 
étendoit par-defïus une yoile qu’on tiroit 
par le moyen de deux cens quarante cordes 
attachées à autant de mâts plantés fur le 
haut de l’édifice 5 de forte que les fpe&a- 
teurs étoient toujours à l’abri des injures de 
l’air. 

Cette voile étoit tiflue de foie Sc d’or , 
8c ornée de diverfes figures en broderie. En 
même-temps , pour prévenir un inconvénient 
qu’elle devoit caufer , je veux dire pour dif- 
fiper les mauvaifes odeurs qu’un grand peu- 
ple aflemblé excite infailliblement , 8c qui 
ne pouvoit bien s’exhaler au travers de cette 
toile , on avoit eu foin de répandre des fen- 
teurs agréables dans l’amphithéatre. Dans 
cette vue, 011 avoit difpofé des tuyaux per- 
pendiculaires en différentes places , 8c on les 
remplifloit de fafran pilé 8c mêlé avec du 
vin , qu’ils répandoient enfui te de toutes 
parts par des trous imperceptibles , en forme 
de pluie. Souvent auffi ces tuyaux étoient 
cachés dans des ftatues , 8c rendaient les 
parfums par le nez , par la bouche 8c les 
yeux. 

Le même foin de la propreté , joint à 

Fij 
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l’amour de la magnificence , avoit fait ima- 
giner des canaux fouterrains , par le moyeu 
defquels on pouvoit err un inftant inonder 
l'amphithéatre , foit pour en emporter les 
ordures , foit pouf y faire combattre des 
oifeaux. / 

On plantoit quelquefois dans l’arêne des 
arbres entiers de forte qu’on voyoit tout- 
à-coup une belle forêt remplie de bêtes 
fauvages , qui fe pourfuivoicnt les unes les 
autres. Ou prétend que des ouvriers avoient 
inventé une machine qui faifoit paroître 8c 
difparoître dans un inftant des villes entières 
8>c des citadelles afiiégées , des embrafemens 
8c des combats. 

Nous n’oublierons pas non plus l’adrcfte 
des architectes qui avoient employé toute 
leur fcience pour augmenter le volume de la 
voix des acteurs , foit pour qu’elle fe ré- 
pandît d’une manière agréable , foit pour 
quelle fût répétée par des échos. 

Pour cet effet , ils ëlevoient les murailles , 
de forte qu’elles fuflënt d’égale hauteur , ’8c 
que par conféquent les voix , qui venoient 
à les frapper , fulfent renvoyées également 
de tous côtés dans l’arêne. 

Par la même raifon , au haut des degrés , 
il y avoit de grands valés de cuivre, difpofés 
en ligne parallèle , & la gueule en bas , 
tournée vers les fpeêfateurs , qui rendoieut 
les fous plus fonores 8c plus forts. Mais 
ceci n’auroit pas été fuffifant , fi les archi- 
tectes n’euffent pas fu mettre à profit cer- 
tains endroits des vallées Efquiline 8c Pa- 
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latine. Ils cherchèrent avec tant d’adrefie la 



concurrence diamétrale de ces endroits , 
qu’ils réunirent à procurer un écho dans ce 
fuperbe amphithéâtre. Enfin rien ne man- 
qtioit au plaifir & à la commodité des 
fpcétateurs. 

Il ne faut plus être fnrpris, à la vue d’un 
fi vafte amphithéâtre, files Romains avoient 
tant de fureur pour les fpeélacles. Curion , 
ne pouvant furpafier la magnificence de 
Scaurus , qui , de la plus grande pauvreté , 
étoit parvenu au confulat ,, & qui avoit fait 
bâtir un amphithéâtre qui effaçoit par fa 
richefie & fa magnificence tous ceux qui 
exiftoient auparavant , il en fit faire un qui 
le furpalfa par fa nouveauté. II fit conftruire 
deux amphithéâtres très-vaftes , foutenus 
fur des pivots , on y repréfentoit des pièces $ 
ët tout-à-coup , lorfque les fpeéfateurs s’y 
attendoient le moins , on les faifoit tourner 
avec toute l’alfemblée } & , en fe joignant , 
ils 11e formoient plus qu’un grand amphi- 
théâtre. 



Rien ne peint mieux la fureur que les 
Romains avoient pour les jeux & les fpec- 
tacles , que ce qu’Ammien Marcellin rap- 
porte ; il dit qu’on chafla de Rome tous les 
philofophes , fous prétexte que l’on crai- 
gnoit la famine ■, & que l’on conferva fix 
mille pantomimes , trois mille a&eurs & 
autant d’aéirices. 



Néron danfoit lui-même dans les pièces 
pantomimes. Efope & Rofcius , deux de 
leurs plus fameuxpantomimes , étoient d’une 

F iij 




©igitized by Google 




iz<5 Anecdotes Dramatiques , 
richefle immenfe. Efope avoit douze mille 
cinq cents ducats de revenu. Clodius , fou 
fils , faifoit plus de dépenfe qu’un Roi : il 
mangeoit des oifeaux qu’il payoit chacun 
1250 livres. 

Ce qui paroîtra fingulier , ce font les 
impreflîons que faifoient les fpe&acles de 
. ces pantomimes. Les pallions théâtrales 
paffoient dans tous les cœurs. Donnoit-ou 
yijax en fureur ? on fuivoit les mouvemens' 
du pantomime , 011 devenoit furieux avec lui : 
le peuple jetoit de grands cris , & fe dé- 
pouilloit pour fe battre plus aifément : on 
faifoit voler les pierres on brifoit les 
bancs , on arrachoit les cloifons , 011 s’ar- 
moit de ces débris , & on en alfommoit 
fes voifins. Les coups ne tomboient pas feu- 
lement fur la populace ’ 7 des fpeélateurs de 
la première diftin&ion s’en retournoient 
fouvent chez eux couverts de blefiures. * 

Les défordres ouvrirent les yeux du Gou- 
vernement. L’Empereur' Tibère chafla les 
pantomimes de Rome , & même de toute 
l’Italie , à caufe de leurs débauches Sr des 
troubles qu’ils occafionnoient. Caligula les 
rappella , Trajan les exila. Enfin les Em- 
pereurs les ont rappelés ou chafles , fuivant 
leurs goûts ou leurs caprices. 

•g _ . . . 

L’art des Pantomimes naquit à Rome fous 
l’Empire dAugufte. Les deux premiers Ins- 
tituteurs de cet art furent Pylade & Bathille, 
dont le nom devint fort célèbre parmi les 
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Romains. Le premier réufliffoit mieux dans 
les Sujets Tragiques , & l’autre dans les 
Scènes Comiques. 

Ces repréfentations , quoique muettes , 
caufoient un fenfible plaifîr , &L enlevoient 
les Spectateurs. Sénèque le père confeffe , 
que Ton goût pour ces représentations Pan- 
tomimes étoit une véritable paillon. Lucien 
dit qu’on y pleuroit comme aux Pièces des 
autres Comédiens. Un Roi des environs du 
Pont-Euxin , qui fe trouvoit à Rome fous le 
règne de Néron , demandoit à ce Prince , 
avec beaucoup d’empreflement , un Panto- 
mime qu’il avoit vu jouer , pour en faire fon 
Interprète en toute langue. « Cet homme , 
difoit-il , fe fera entendre de tout le monde ; 
an-lieu que je fuis obligé de payer un grand 
nombre de Truchemens , pour entretenir 
commerce avec mes voifins , qui parlent 
plufieurs langues différentes que je n’entends 
point ». 

* *■'. . SB» 

Dans les Satyres qui fe jouoientà Rome , 
à la fin des Pièces Atelants , on inféroit fou- 
vent des Chanfons connues , dont on faifoit 
une nouvelle application aux circonftance9 
du temps. L’Empereur Galba étant entré 
dans Rome , fon arrivée fut peu agréable 
au peuple Romain , comme cela parut dans 
un SpeCtacle qui fut donné peu de jours 
après \ car les ACteurs de la Pièce Atelane 
ayant commencé cette chanfon connue , le 
Camard vient des champs , tous les Spectateur* 

F iv 
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chantèrent la fuite fur le même ton , 8c la 
répétèrent plufieurs fois. 

^ • 

Néron Æifoit des vers , & fe plaifoit à 
les chanter eu plein théâtre : mais il faifoit 
égorger ceux qui s’endormoient. « Nobles 
Aèleurs de l’Opéra de Paris, s’écrie plaifam- 
ment , à ce propos , le Citoyen de Genève: 
ah ! li vous aviez joui de la Puifïance Impé- 
riale , je ne gémirois pas maintenant d’avoir 
trop vécu ». 

•g - • 1 — i - 

Néron avoit empoifonné fonpère & fait 
noyer fa mère. Le Comédien Datus dans 
une fatyre , qu’il chanta à la fin d’une Pièce 
Atellane , dit en Grec : Adieu , mon père ; 
adieu , ma mère. En chantant adieu , mon 
père , il repréfentoit par fes geftes une per- 
fonue qui boit ^ & en chantant adieu , ma 
mère , il contrefaifoit une perfonne qui fe 
débat dans l’eau & qui fe noyé j & à la fin 
de fon chant il ajouta : Fiuton vous conduit 
à la mort , en repréfentant par fes geftes le 
Sénat que ce Prince avoit menacé d’exter- 
miner. Chofe étrange ! le courage Romain ne 

fe retrouvoit plus que dans les Comédiens. 

* • , 

Il y a deux mille ans , à-peu-près , que 
Pacuvius fit une Tragédie A' Iphigénie en Tau- 
ride. Il y avoit dans ce Drame une Scène 
phrénétique entre Orefte & Pylade , qui 
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tranfpçrta les Romains hors d’eux-mêmes. 
La Pièce, avec ce feul rtlérite , eut un fuccès 
inexprimable. D’ailleurs , nul dialogue , nul 
plan , nulle adreife , nul coup de Maître. On 
faifoit à cet Auteur latin le même reproche 
qu’à M. Guymond de la Touche. Il avoit 
une manière inculte & barbare , un ftyle' 
étrufque &. fauvage , dans un temps où la 
langue étoit déjà pure. 

— '-— 9 ^ 

ANECDOTES DRAMATIQUES , 

ITALIENNES. 

C’e s t fous Léon X , que la Tragédie 
reprit naiiîance en Italie. La Sophonisbe du 
célèbre Prélat TriJJino , Nonce du Pape , elfc 
la première Tragédie régulière que l'Europe 
ait vue après tant de iîècles de barbarie , 
comme la Calcndra du Cardinal Bibicna ■ avoit 
auparavant été la première Comédie dans 
l’Italie moderne. 

On peut juger par les détails fuivants, fur 
Rhadamifte & Zénobie , Pièce Italienne , du 
peu de goût que les Italiens ont de la bonne 
Tragédie. La Pièce commence par un com- 
bat de plus de cent perfonnes. Ou voit re- 
venir fouvent les combattans fur le théâtre , 
ils font même un fiége , &c emportent une 
Place d’alîaut } & quoique la Pièce foit en 
tout du plus grand tragique , elle eft mêlée 
du rôle de PolichincL , qui , effrayé des 



Digitized by Google 




130 Anecdotes Dramatiques , 
combats , fait mille lazzi , & parodie fou- 
vent l’Acteur principal de la Pièce. Ofi y eft. 
auili beaucoup amule par la Nourrice de 
Ztnobie , qui eft uue vieille ( repréfentée par 
un homme à barbe noire , avec une perruque 
blanche de peau d'agneau ) qui parle de la 
crainte oü elle eft qu.’on ne faire outrage à 
fes charmes , & qui prend toutes les précau- 
tions poflïbles , de peur de rencontrer des 
infolens. 

' .g :..r= s- 

Le père de l’Ariofte le gronda un jour 
très-fortement & très-long- temps. Le fils 
lecoutoit avec une grande attention, fans lui 
répondre j & la converfation finit fans que 
l’Ariofte eût dit à fon père une feule parole 
pour s’excufer , ni pour fe jnftifier. Lorfque' 
le père fut éloigné , un de fes amis qui étoit 
préfent, demanda au fils par quelle raifon 
il n’avoit rien répondu à fon père pour fa 
défende. L’Ariofte lui dit , qu’il travailloit 
actuellement à une Comédie , & qu’il en 
étoit refté à la fcène d’un vieillard qui gronde 
fon fils : que dès que fon père avoit ouvert: 
la bouche , il lui étoit _venu dans l’efprit de 
l’examiner avec attention , afin de pouvoir 
peindre d’après nature : en forte qu’il n’avoit 
été occupé que du ton , des geftes & des 
propos de fon père , & point du tout de fes 
réprimandés. 

■g 'fl» 

L’OPERA Italien a quelque reffemblance 
avec le théâtre d’Athènes. Le récitatif Ita- 
lien eft précifément la mélopée des anciens 5 
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c’eft cette déclamation notée 8c foutenuc par 
des inftrumens de Mufique. Les Chœurs 
qu’on y a ajoutés depuis quelques années , 
8c qui font liés effentiellement au fujet , 
approchent d’autant plus des Chœurs des 
anciens , qu’ils font exprimés avec une Mufi- 
que différente du récitatif , comme la 
ftrophe , l’épode 8c l’antiftrophe étoient 
chantées chez les Grecs tout autrement que 
la mélopée des fcènes. Ajoutez à ces ref- 
femblances , que dans plufieurs Tragédies- 
Opéra du célèbre Abbé Mctajlafio , l’unité 
de lieu , d’aétion 8c de temps y elt obfervée. 
Ajoutez encore que ces Pièces font pleines 
de cette poëfie d’expreflion , 8c de cette 
élégance continue qui embelliffent le naturel, 
« fans jamais le charger \ talent que , depuis 
les Grecs , le feul Racine a poffédé parmi 
nous , 8c le feul Adiflon chez les Anÿais. 

«H. ■.L.'Lf’ 1 . 

Ippolito & Aricia,ou Hyppolyte 8c Aricie, 
tragédie lyrique , a été repréfentée pour la 
première fois , le 2 du mois de mai 1759 , 
avec la plus grande magnificence 8c le fuccès 
le plus brillant , fur le fuperbe théâtre de 
Parme , Capitale de fon Alteffe Royale 
l’Infant d’Efpagne Dom Philippe. Cet Opéra 
eft d’un genre nouveau : les paroles font de 
l’Abbé Frugoni , qui les fît à loixante ans. 
Il a confervé dans fon Opéra Sc n’a fait que 
traduire ce qu’il y a de mieux dans l’Ooéra 
Français d 'Hyppolyte & Aride , par l’Abbé 
Pellegrin j mais il a fur- tout imité Racine. 

F vj 
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L’objet de ce Drame étoit de réunir les 
perfections de la Mufique Italienne 8c de 
la Mufique Françaife. 'Un jeune Mufîcien 
Napolitain , appelé ThomaJ'o Traetca , que 
l’Infant avoit pris à fon fervice , s’étoit 
chargé de cette entreprife difficile 8c déli- 
cate , 8c l’exécuta à la fatisfaétion de tous 
les conuoilfeurs. Aux beautés qu'il avoit ti- 
rées de fon propre fonds , il avoit fu joindre , 
avec intelligence , les endroits les plus ad- 
mirés de l’Opéra de Rameau 8c ce mélange 
produilît un enchantement général. Toute 
l’Italie fe rendit en foule à Parme pour Voir 
ce Speétncle , un des plus pompeux , des 
plus yeufs 8c des plus agréables qu’un Sou- 
verain puifle donner à fon Peuple 8c aux 
Etrangers. 

4 
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ANECDOTES DRAMATIQUES, 

* 

ANGLAISES. 




ON croit allez généralement que l’Angle- 
terre n'a eu de théâtre qu’après tous Tes 
voilins. On parle cependant de certains 
Poètes vagabouds , qui , dès le quatorzième 
fiècle , exécutoient des farces en pleine 
campagne. Les Clercs des ParoilTes de Lon- 
dres reprélentèrent des pièces faintes /aux- 
quelles on accouroit de toutes les parties 
du Royaume. Les Anglais eurent donc , 
comme nous , comme les Italiens , comme 
les Efpaguols , des myftèrcs 8c même des 
moralités , qui fe jouoient quelquefois par 
des EccléfialHques. L'Eguil/e de Dame Gur- 
ton , fous le règne de Henri .VIII, eft regar- 
dée comme la première comédie Auglaifo ? 
c’eft à- dire , la plus ancienne c ’eft alors que 
les Ecrivains commencèrent à travailler pour 
le théâtre. Henri Parker compofa quelques 
tragédies •, 8c Jean Hoker s’exerça dans le 
genre comique. Après eux parurent Sack- 
ville , Euckhurft , Norton , Ferrÿs, Hey- 
wood 8c Lillie } mais l’art n etoit encore 
qu’en fon enfance ; 8c ces Auteurs met- 
toient l’enflure à la place de la nobleiTc $ 
les pointes, les jeux de mots, à la place de 
la plaifanterie. Les tragédies 8c les comé- 
dies violaient également les règles de l’hon- 
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nêteté & celles du théâtre. Le véritable 
art dramatique reçut l’exiftence , & , pour 
ainfi dire , la perfedion , du génie créateur 
de Shakelpear. 

La première troupe régulière de Comé- 
diens qui s'établit en Angleterre, fut celle des 
Enfans de la Chapelle Royale , au commence- 
ment du règne d’Elifabeth. Quelques années" 
après , comme les pièces devenoietat plus 
bouffonnes , il fe forma une autre troupe , 
fous le nom des Enfans de la joie. Toutes 
deux acquirent de la réputation , & en 
firent naître d’autres , qui remplirent Lon- 
dres de falles de fpedacles. La Reine prit 
douze des principaux Comédiens à fe s gages^. 
& , à fon exemple , plufieurs Seigneurs en 
eurent à leur fervice , qui repréfentoient , 
non- feulement en particulier dans les mai- 
fons des Nobles, mais encore en public fous 
leur protedion. Ces falles étoient de grands 
cabarets où les jeunes gens des deux fexes 
venpient contrader des engagemens illici- 
tes ‘ y où l’on tenoit publiquemens des dis- 
cours indécents & feditieux} où l’on donnoit 
une libre carrière au libertinage & à la li- 
cence. Ces abus firent défendre de jouer 
publiquement aucune pièce qui n’eût été 
approuvée par le Lord Maire 5 mais comme 
ce règlement fut mal obfervé , & que les 
fpedacles n’en devinrent pas moins licen- 
cieux , on les fupprima pendant quelque 
temps comme pernicieux à la Religion , à 
l’Etat & aux bornes mœurs 

Le théâtre reprit tout fon crédit fous le 
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règne de Jacques I. Shakefpear, Fletcher 
8c d’autres obtinrent un privilège qui les 
autorifoit à repréfenter des comédies , non- 
feulement dans leur falle ordinaire , mais 
dans toute l'étendue du Royaume. O 11 vit 
paroître alors d’excellents Aéteurs 8c de bons 
Poëtes $ 8c chaque anué^on donnoit des 
pièces nouvelles , qui portèrent au plus haut 
degré la palTion des Anglais pour la comé- 
die. Ce goût dura jufqu’au règne de Charles I $ 
mais les Puritains devenus puillants , atta- 
quèrent ouvertement les fpeéjacles , comme 
des jeux infâmes 8c diaboliques. Les théâtres 
relièrent fermés pendant le Prote&orat 
de Cromwel : ifs fe rouvrirent à l’avéne- 
ment de Charles 11$ 8c ce Prince , ama- 
teur du plaifir , favorifa fpécialement celui 
de tous les arts qui fcmblent , à plufieurs 
égards , le plus fait pour en pleurer. 

* Les Anglais , après la repréfentation des 
tragédies, jouent des épilogues pleins de 
bouffonneries, qui répondent allez à nos 
farces. Dans une tragédie du Martyre de 
Sainte- Catherine , cette Sainte étoit repré- 
fentée par Ne/guinn , maîtreffe de Charles II. 
Elle paroiffoit étendue fans vie fur le théâ- 
tre. Lorlque ces Meilleurs , dont le dépar- 
tement eft d’emporter les tués dans les tra- 
gédies Anglaifes , alloient lever fon corps, 
elle éclata en ces ternies , qui firent ffh très- 
burlefque , mais excellent épilogue : « arrête, 
chien maudit $ je dois me lever 8c dire 
l’épilogue ». 

. Entre tous les artifices que les Poètes 
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tragiques Anglais mettent en ufage pour 
remplir l’efprit de leurs Auditeurs d épou- 
vanté & d'effroi , le tonnerre & les éclairs 
doivent tenir la première place : ils les em- 
ploient fouvent à la defcentc d’un Dieu , à 
l’apparition d’un ^fprit , à l’cxorcifme d’un 
diable , ou à la mort d’un tyran. On voit 
dans plufieurs tragédies introduire une clo- 
che avec un effet fi merveilleux , que toute 
l’affcmblée eft en alarmes pendant qu’elle 
Tonne. Mais il n’y a rien qui caufe tant de 
plaifir & de frayeur au Parterre Anglais , 
que l’apparition d’un efprit , fur- tout, s’il 
eft couvert d’une chemife ensanglantée. Un 
fpeéfre qui n’a fait que traverfer le théâtre, 
ou fortir d’une fente , & s’évanouir tout 
d’un coup , fans dire un feul mot , a bien 
des fois fiuufé l’honneur d’une pièce. 

Pour relever l’éclat des Héros , de même 
que la dignité des Rois &c des Reines dans 
les pièces Anglaifcs , on s’avife de les ac- 
compagner de hallebardes & de haches 
d’armes. Deux ou trois hommes employés 
à changer les décorations avec deux mou- 
cheurs de chandelles , font un corps-dc- 
garde complet. Si l’on y joint quelques cro- 
cheteurs habillés de rouge , ils peuvent re- 
préfenter plus de dpuze légions. « J’ai vu 
quelqu jjfois (dit Adiffon) deux armées rangées 
en bataille fur le théâtre , lorfque le Poète a 
voulu faire honneur à fes Généraux». 

■s 

Un jeune Auteur dramatique Anglais offrir, 
il y a quelque temps , une tragédie en cinq 
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aéles , de fa façon , à un Directeur de troupe. 
« Ma tragédie eft un chef-d’œuvre , difoit 
modeftement l’Auteur , & je réponds quelle 
aura le plus brillant fuccès ; car j’ai cherché 
à travailler dans le goût de ma Nation ; Sc 
ma pièce eft fi tragique , que tous mes 
Adteurs meurent au troifième aéte. Eh ! 
quels font donc les ACteurs des deux der- 
' niers aétes , lui demanda le Directeur ? Les 
ombres de ceux que j’ai tués au troifième , 
répondit l’Auteur ». 

• Rich eft le Directeur du théâtre de Cowen- 
Garden : on y joue les mêmes pièces qu a 
celui de Drury-Lane ; mais la troupe en eft 
mauvaife , & ne réuflit que par des panto- 
mimes. On y trouve plus de farceurs que 
d’Aéteurs , même médiocres. Les Anglais 
font plus frappés d’une face large & d’un 
gros nez , que d’un vifage noble & gracieux; 
c’eft pour cela que dans le comique , leurs 
caraétères font fi outrés : plus l’Aéfeur trouve 
fon rôle chargé , plus il penfe que fon jeu 
doit l’être ; & c’eft moins par des fîneïïes de 
ton , que par les grimaces du vifage qu’il 
s’étudie à en rendre l’efprit. La déclamation 
tragique eft ampoulée , pleine d’afFe&ation , 
& admet fréquemment une efpèce d’ex- 
clamation douloureufe , certain port de 
voix lugubre & affligeant , qui répand la 
triftefic dans l’ame du Spectateur. Les pre- 
miers rôles font toujours plus mal joués , 
à mefune quTls demandent plus de dignité. 
Les rôles fubalternes , dans le comique fur- 
tout , font rendus plus naturellement. Un 
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Savetier, une Soubrette en ont réellement les 
propos & l’habit 3 mais nos Aéirices l’em- 
portent dans le genre noble & dans la ma- 1 
nière de fe mettre. Les fpe&acles de Londres 
font brillants , les théâtres vaftes , affez bien 
décorés , & encore mieux illuminés , les Mu- 
ficiens en grand nombre & très-bien choifis. 

La troifième repréfentation d’une pièce 
nouvelle étant au profit de l’Auteur, ftm 
plus grand foin eft de plaire à la foule , 
& d’offrir des fottifes en fi grand nombre, que- 
les laquais même donnent leur argent pour 
les entendre. Aufti le théâtre Anglais eft -il 
une des principales fources de la corruption 
de Londres : e’eft-là que les femmes appren- 
nent à ne pas s’effrayer d’une intrigue ga- 
lante , & la jeuneffe à fe familiarifer avec 
le vice. On joue , on jure , on boit , 011 
débauche une femme , on fe bat } & l’hon- 
/• néte homme de la pièce n’eft pas toujours 
le moins corrompu. On y trouve , à la vé- 
rité , quelques folies tournées en ridicule 3 
mais le Poète va les chercher hors de fon 
pays , & l’homme dont il fe moque , eft or- 
dinairement un Français , ou un Anglais qui 
en affedte les manières. S’il attaque des dé- 
fauts pris dans la Nation môme , ils font fi. 
finguliers , fi extravagants , qû’on ne les 
connoît que pour les avoir vu au théâtre. 
En général , les repréfentations données an- 
profit de l’Auteur, ne font utiles qu’autant 
qu’on a des femmes à la mode?, qui veulent 
bien diftribijer des billets & recevoir les 
guinées. 
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A la première repréfentation d’une comé- 
die , il eft d’ufage que l’Orcheftre exécute 
les vaudevilles courants. A droite , le Par- 
terre demande tel vaudeville $ à gauche , il 
en veut un autre , & les deux chants par- 
tent enfemble ; car la ^liberté Anglaife ne 
badine pas dans fes plaifirs. La Police aban- 
donne les fpe&acles à eux-mêmes , & croit 
devoir refpeéter la gaieté d’une Nation , qui 
n’a que ce temps-là pour faire trêve à la 
triftefle & au férieux de fon carattère. Le 
Parterre fe charge de maintenir l’ordre j 
&. Tes opérations , quoiqu’un peu violentes , 
ne font pas les fcènes les moins récréatives. 
Il ne fouffre point d’entr’adfes d’une longueur 
indécente , ni fans beaucoup de mufîque. Il 
ne fait ce que c’eft que de payer & d’atten- 
dre j & quoique le fpe&acle dure quatre 
heures , le théâtre eft prefque continuelle- 
ment occupé. Le mot de liftier une pièce 
paroît trop foible aux Anglais ; ils difent 
damner une pièce , damner un Aèleur. Cette 
façon de parler 11’eft pas trop forte, pour 
exprimer la manière dont ils reçoivent un 
ouvrage qui leur déplaît. Ils chaflent les 
Afteurs de la fcène j & il n'y auroit peut- 
être pas de fureté pour la vie même de 
l’Auteur , fi dans ce moment il tomboit 
entre leurs mains. Ceux qui font ce va- 
carme , ne font ni des Ecoliers , ni des 
Clercs de Procureurs , ni les Procureurs 
eux-mêmes , mais les Avocats. Ces Me£ 
fieurs fe comportent au théâtre de Londres,. 
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comme autrefois nos Pages à celui de la 
Foire. 

La dernière fcène de chaque a&e eft oc- 
cupée , dans l’endroit le plus intérefl'ant , 
par le fou d’une çlochette , qui avertit la 
mu fi que de Ce tenir prête pour l’entr’aéle. 
Les Actrices qui , dans les premiers rôles , 
traînent de longues queues , dont l’empleur 
c(t proportionné® à l’importance de leur 
perfonnage , ont pour Page un petit poliilon 
qui les fuit dans leurs mouvemens. Il a 
conftammeut i’oeil fixé fur la queue de la 
Princelfe , la rajnfte au moindre dérange- 
ment, & court à toutes jambes & d’un 
grand férieux ( lorfqu’elle fe tranfporte d’un 
côté du théâtre à l’autre ) réparer les irré- 
gularités continuelles de cette queue. 

•g : 

Mademoiselle Woffington , Aétrice An- 
glaife , fortant de jouer un rôle d’homme , 
dit en entrant au foyer: « Eu vérité la moitié 
» du parterre vient de me prendre pour un 
» homme. Que fait cela , lui répondit ma- 
» lignement une Comédienne , fi l’autre 
» moitié fait le contraire » ? 

Berry , Aéfeur du théâtre de Garni , 
mourut le 8 janvier 1760 , âgé de 53. Il fut 
enterré avec beaucoup de pompe j & il y 
avoit un concours de monde prodigieux à 
fes funérailles. On a gravé fur fa tombe 
l’infcription. fuivante. 
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Ici repofe 
Edouard Berry , 

Excellent Comédien , j 

Honnête-homme , 

Cher au Public 
Par Tes talens , 

A fes amis 
Par fes vertus. 

■t =8» 

Charles Huler , célèbre Comédien An- 
glais , avoit été mis en apprentiffage chez 
un Libraire : à force de lire des pièces de 
théâtre , il prit du goût pour la comédie : il 
apprenoit des rôles &c les répétoit fouvent j 
mais ces jeux alloient toujours à la ruine de 
quelques chaifes , qu’il mettoit à la place 
des Perfonnages des drames. Un foir qu’il 
répétoit le rôle d’Alexandre , il avoit pris 
line grande chaife pour représenter Clytus j 
lorfqu’il en fut à l’endroit'où le jeune Mo- 
narque tue le vieux Général , il frappa un 
coup fi violent fur cette chaife, avec un bâton 
qui lui fervoit de javeline , que le meuble 
qui repréfentoit Clytus tomba en pièce avec 
beaucoup de bruit. Le Libraire , fa femme 
8t fes domeftiques étourdis.du tapage , in- 
quiets de ce qui pouvoit l’avoir caufé , ac- 
coururent } tk Huler leur dit avec un grand 
fang- froid : « Ne vous effrayez pas \ ce n’efl 
» qu’Alexandrc qui vient de’tuer Clytus». 

Garrik a obtenu de la part des Maire , 
Echevins & Bourgeois de la patrie de Shakef- 
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pear , un honneur qu’il doit à fon mérite 
particulier , & à la vénération que les An- 
glais confervent pour le père de leur théâ- 
tre. Quelques-uns des principaux Officiers 
de la ville de Stratford - fur - Avon , dans le 
Warwick-Shire , fe rendirent chez lui il y a 
quelques années , & lui remirent, de la part 
de la Bourgeoifie , une boîte fingulière par 
la matière & par le travail } elle étoit ac- 
% compagnée de la lettre fuivaute : 

Monsieur, 

La ville de Stratford-fur-Avon , à la gloire 
d’avoir vu naître dans fon fein l’immortel 
Shakefpear , auroit voulu joindre celle de 
compter au nombre de ces Citoyens , celui 
qui honore fi parfaitement la mémoire de ce 
grand-homme, par la fupériorité avec- la- 
quelle il rend ces chef-d’œuvres. Les Maire , 
Echevins Bourgeois de cette Commu- 
nauté , s’emprelfent de joindre un foible té- 
moignage de leurs fentimens , aux applau- 
dilfemens que le Public accorde depuis long- 
temps à vos rares talens : ils vous prient de 
recevoir des Lettres d’affociation à leur Com- 
munauté , qu'ils vous envoient dans une boîte 
faite de bois dé mûrier que Shakefpear a 
planté de la propre main ^ ils fe flattent que 
vous leur ferez l’honneur de les accepter. 
Signé , W. Hunt , Secrétaire de la Ville , par 
ordre des Maire, Echevins & Bourgeois. 

•c =s- 

« WiCHERLEY , dit M. de Voltaire , fut 
long-temps l’Amant déclaré de la maîtreffie 
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îa plus illuftre de Charles II. Cet homme, 
qui paffoit fa vie dans le plus grand monde , 
en connoifloit parfaitement les vices & les 
ridicules , & les peignoit du pinceau le plus 
ferme & des couleurs les plus vraies. Il 
a fait un Mifanthrope qu’il a imité de Mo- 
lière. Tous les traits de Wicherley font plus 
forts & plus hardis que ceux de notre Mifan- 
thrope } mais aufïï ils ont moins de fiueffe 
fk de bienféance. La pièce Anglaife eft 
intérefiante , &c l’intrigue en eft ingénieufej 
elle eft trop hardie fans doute pour nos 
mœurs. C’eft un Capitaine de vailfeau , plein 
de valeur , de franchife & de mépris pour 
le genre humain. Il a un ami fage &c fincère, 
dont il fe défie , & une maîtreffe dont il 
eft tendrement aimé , fur laquelle il ne 
daigne pas jeter les yeux. Au-contraire , 
il a mis toute fa confiance dans un faux ami, 
qui eft le plus indigne homme qui refpire-, 
& il a donné fon cœur à la plus coquette 
& à la plus perfide de toutes les femmes. 
Il eft bien alfuré que cette femme eft une 
Pénélope ce faux ami un Caton. Il part 
pour s’aller battre contre les Hollandais, 
& lailfe tout fon argent , fes pierreries , 
& tout ce qu’il a au monde de bien , 8c 
recommande cette femme elle-même à cet 
ami fidelle , fur lequel il compte fi fort. Ce- 
pendant le véritable honnête - homme dont 
il fe défie , s’embarque avec lui ^ & la Maî- 
trefle , qu’il n’a pas feulement daipné regar- 
der , fe déguife en Page , & fait le voyage, 
fans que le Capitaine s’apperçoive de fon 
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fexe de toute la campagne. Le Capitaine 
ayant fait fauter fon vailfcau dans un com- 
bat, revient à Londres, fans fecours , fans 
vaifleau , & fans argent , avec fon Page & 
fon ami , ne connoilfant ni l’amitie de l’un , 
ni l’amour de l’autre. Il va droit chez la perle 
des femmes qu’il compte retrouver avec fa 
callctte «& fa fidélité : ’il la trouve mariée 
avec l’honnête fripon , à qui il s’eroit confié , 
& on ne lui a pas plus gardé fon dépôt 
que le relie. Mon homme a toutes les peines 
du monde à croire qu’une femme de bien 
«puiffe faire de pareils tours } mais pour l’en 
convaincre mieux , cette honnête Dame de- 
vient amoureufe du petit Page , & veut le 
prendre de force} mais comme il faut que 
jufticc fe faife, & que dans une pièce de 
théâtre, le vice foit puni, & la vertu ré- 
compenfée, il fe trouve à la fin que le Ca- 
pitaine fe met à la place du Page , couche 
avec fon infidelle, fait cocu fon traître ami, 
lui donne un bon coup d’épée au travers 
du corps , reprend fa calfette , & époufe fon 
Page. Vous remarquerez qu’on a encore lardé 
cette pièce d’une Comtelfe de Pimbêche , 
vieille Plaideufe, parente du Capitaine, la- 
quelle eft bien la plus plaifànte créature & 
le meilleur caraêtère qui foit au théâtre ». 

•g ' ■ ■ =3- 

DANS les Funérailles ou le Deuil \ la mode , 
comédie Anglaife , un Amant dit , en par- 
lant de fa Maîtrelfe : » Oh ! cette charmante 
Henriette j que ne puis-je la tenir entre mes 

bras , 
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bras , & la faire fuccomber à la fin , après 
avoir fait quelque rélïftance » ! 

•n ■ 

Nous avons tous connu le fameux ballet 
des Fêtes Chinoifes , qui eut un fuccès fi"bril- 
lant à Paris. Le célèbre Garrick , Aétcur & 
Direêteur d’un des fpe&acles de Londres, 
invita le fleur Noverre à venir le faire repré- 
fènter fur fon théâtre. Le Roi étoit dans fa 
loge} & fa préfence contint pendant quel- 
que temps les turbulens du parterre , qui 
avoient juré ne pas laiffer finir le ballet. Les 
applaudiffemens partirent d’abord } mais ils 
furent mêlés de trois ou quatre coups de 
fifflets , & d autant de voix clapiflantes , qui 
répétoicut par échos : » Point de Danfeurs 
» Français ». La Noblefle & tous les hon- 
nêtes gens redoubloient leur approbation , 
pour étouffer le bruit des Cabaleurs. Le Roi 
fbrtit fort fatisfait'du ballet , 8c très -mécon- 
tent du manque de rcfpeét de fon peuple. 

Un autre jour on donna la fécondé repré- 
fentation. La Salle fut pleine à trois heures. 
Toute la Noblefle s’y trouva pour contenir 
la cabale , devenue plus nombreufe. À la 
levée de la toile , les gens payés pour fifllcr 
firent un tapage affreux. Les Lords fautèrent 
dans le parterre, 8c fondirent fur eux le 
bâton à la main : les Dames , loin d’être 
effrayées de cette horrible batterie , mon- 
troient du doigt ceux qu’il falîoit affommer. 
Le fang couloit par-tout } la danfe cefla ; 8c 
la Noblefle chafla tous les eflropiés. Ou rc- 
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commença le Ballet } les battetncns de 
mains furent univerfels } & fur-tout plus de 
Ailleurs : ils étoient chez le Chirurgien. 

A la troifième repréfentation , qui étoit 
le jcur de la première féance du Parlement, 
le peuple furieux profita de l’abfence des 
Pairs , & fiffla tout à fon aife. 11 arracha les 
bancs , les jeta dans le Parterre fur les gens 
du parti oppofé , calfa les glaces & les 
luftres, & tenta de monter fur le théâtre 
pour malfacrer tous les A&eurs} mais, par 
l’ordre qui règne dans l’intérieur de ce 
fpeâacle, en trois minutes les décorations 
furent enlevées , & les trapes prêtes à jouer 
pour engloutir les mutins. 

Cette fcène , qui dura une partie de la 
nuit, recommença plus vivement le fur- len- 
demain. La Noblelîe entra dans le Parterre 
l’épée à la main , & chaffa les plus fâétieux. 
Elle s’étoit faifie d’un des Chefs de la ca- 
bale , & le tenoit fufpenHu en l’air pour 
l’étrangler } mais Garrick s’éleva de l’Or- 
cheftre , & cria , pour le fauver , quoiqu’il 
ne le connût pas : « Meilleurs, ne lui faites 
point de mal $ c’eft mon ami ». Il fut lâché 
fur- le-champ : ce qui prouve également, & 
la façon de penfer de cet Atteur, & la 
déférence qu’on aVoit pour lui eu Angleterre. 
On écouta la Pièce avec aflez de tranquillité} 
mais à l’ouverture du Ballet , le bruit & 
le tumulte recommencèrent. Les Lords def- 
cendant des Balcons au Théâtre , dont les 
planches étoient hérifTées de fers , l’un d’eux 
défie le peuple } on lui jette une pomme 
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pourrie au vifage , il s’élance %vec fureur 
dans l’aflemblée , les autres le fuiveut : des 
bras , des jambes , des têtes calfées , des . 
gens à demi écrafés fous les bancs , les Dan- 
leurs cachés dans des coins } tel eft le fpec- 
tacle qui s’offre en un inftant. Les mutins 
font chaffés j le Parterre fe vide } les Lords 
remontent fur le Théâtre , 8c préfentent la 
main aux gens de leur parti , pour les faire 
monter avec eux. Mais tandis qu’ils rallient 
les Aéteurs difperfés , de nouveaux Com- 
battans defcendent des troifîèmes Loges : 
le Ballet commence \ le Théâtre eft cou- 
vert de plufieurs boiffeaux de pois mêlés de 
petits clous } les Lords les balaient avec leurs 
chapeaux $ ou en jette d’autres. Une troupe 
de Bouchers forcent les portes du Parterre , 
fe déclare pour la Noblelfe , 8c frappe à 
droite 8c à gauche fur les Tapageurs , qui 
font enfin obligés de céder. Mais on ceffa , 
pour la confervation des Habitans de cette 
Capitale , de donner le Ballet qui avoit 
divifé toute la Ville pendant quinze jours , 
6c fait répandre des torrens de fang. 

•a==*. 

Plusieurs années avant que Noverre vînt 
à Londres , le fieur Monnet avoit déjà 
eftayc d’y établir une Comédie Françaife , 
6c effuyé les mêmes difgraces. D’abord 011 
inonda fes A&eurs d’un déluge d 'écrits fa- 
tyriques , avant-coureurs de l’orage terrible 
qui fe préparoit. C’eft d’un Français , le 
fieur Déformés, qui étoit alors lui-même 

G ij 
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Comédien 8e cette Troupe , que l’on tient 
les détails dont on va lire le récit. 

« La toile fe lève , & dans l’inftant nous 
fommes accablés d’une grêle de pommes , 
de pierres , d’oranges , de chandelles. Etour- 
dis d’un bruit affreux de fifflets , quelques- 
unes de nos A&rices s’évanouiffent } les au- 
tres, en tournant leurs regards vers la France, 
lailfent échapper leurs brillantes idées de 
fortune. Notre fuccès dépendoit de la pre- 
mière repréfentation j &c nous nous étions 
bien promis , que , quelque chofe qui arri- 
vât , nous ne quitterions point le partie. 
Ainfi , malgré cet horrible tintamarre , nous 
avançons , une Actrice & moi , fur le bord 
de la fcène , & nous nous mettons en devoir 
de commencer. Le tumulte redouble j des 
Loges on defeend dans le Parterre j du 
Parterre on monte dans les Galeries. Le 
Gentilhomme eft confondu avec le Savetier j 
mille épées brillent & fe croifent au milieu 
des cris , des gémiffemens. On fe bat à coups 
de canne j on s’arrache les cheveux , les 
perruques , les cravattes. La Noblelfe & la 
Garnifon font , pour nous foutenir , des 
exploits qu’on ne connoît qu’à Londres. 
Figurez-vous voir un Duc fe colleter avec 
un Porte-faix , l’affommer à coups de poing, 
& celui-ci ne fe rendre , que quand les 
forces & la voix lui manquent. 

Cependant nous continuâmes de jouer , 
ou plutôt de gefliculcr à tort & à travers. 
Il y eut un moment de fîlence , & nous 
crûmes les mutins appaifés. Chacun alloit 
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s’affeoir , 8c fe difpofoit à nous écouter , 
quand tout-à-coup on apperçoit un Spe&re 
hideux , ou qui paroît tel à fonvifage dé- 
chiré , 8c aux j^iffeaux de fang qui coulent 
fur fes habits™Il monte fur un banc , au 
milieu du Parterre , montre fes plaies 8c 
excite le peuple. Le combat fe renouvelle 
avec plus de fureur \ on prend pour armes 
tout ce qui s’offre fous la main. Les chan- 
delles , les fouliers , les canifs , les perru- 
ques trempées de fueur Sc de fang, tombent 
à coté de nous 8c fur nous. 

Nos Partifans craignoient, avec? raifoti, 
queles ennemis ne fongeaffent à nous enve- 
lopper par derrière : pour prévenir cet acci- 
dent , cinq ou fix Milords , fuivis bientôt 
de cent autres Gentilshommes , s’élancent 
lcpée à la main , du fond du Parterre fur 
la fcène , 8c forment un rempart pour nous 
garantir de toute infulte. Au même inftant , 
un des Chefs du parti contraire demande 
audience ; on l’écoute } une voix tremblante 
fait entendre ces mots : « Nous fommes 
vaincus par la force cédons , mes amis 5 
c’eft moi qui vous en prie ». A peine a-t-il 
fini de parler , que l’orage fe diffipe } oit 
achève la grande Pièce } la petite eft écoutée 
avec attention , 8c l’on nous reconduit dans 
nos maifons avec une efcortc. 

Le lendemain , comme on craignoit le 
même défordre , les Officiers 8c la Noblcffc 
fe rendirent de bonne heure au Speélacle , 
8c s’emparèrent du milieu du Parterre. Ils 
étoient fans épées , mais avec de forts 8c 
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courts bâtons. Ils entourèrent un Juge de 
paix , qui arriva 8c lut un adte du Parlement, 
par lequel ou défendoit les épées 8c le tu- 
multe , fous peine de la viqjjpn cria: vive 
le Roi , 8c la Pièce commença j mais malgré 
le Juge de paix 8c fon aéle , nous fumes 
falués des fifflets 8c des hurlemens de la po- 
pulace. Nos Proteéteurs tombèrent aufli-tôt 
fur nos ennemis , fans leur donner le temps 
de refpirer j l’adtion dura peu ,mais fut vive. 
Repréfentez-vous une troupe de Cyclopes , 
frappant «à coups redoublés lur des enclumes. 
On cria cle nouveau : vive le Roi * ik les 
deux Pièces furent entendues 8c applau- 
dies. 

Quelques féditieux voulurent encore trou- 
bler les repréfentations luivantes j mais 
jios Partifans avoient lî bien pris leurs me- 
jfures , qu’en moins de deux minutes on 
s’empara des mutins. Un de ces Tapageurs , 
armé d’un énorme fifflet , qu’il avoit fait 
faire exprès pour fe diftinguer , étoit tapi 
dans un coin du Parterre , où il fe croyoit 
bien caché } mais malheureufetnent il avoit 
été trahi. On le guettoit j 8c dans l’inftant 
qu’il embouchoit l’inftrument', il reçut fur 
le vifage un coup de poing , qui lui fit entrêr 
le fifflet jufqu’au milieu du gofier. Au moyen 
de ces petites exécutions , les Aéteurs jouè- 
rent tranquillement j 8c nous avions tout lieu 
de nous flatter que nous aurions déformais le 
fuceès le plus paifible , lorfqu’un incident 
nous obligea de difcontinuer. 

Il fut queftion de lele&ion d’un Membre 
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du Parlement pour la Ville de Weftminfter. 
Milord Trent. . . . d’une des meilleures 
Maifons d’Angleterre , étoit sûr de prefque 
tous les fuffrages. On lui demanda en pleine 
•aflemblée , s’il n’étoit pas du nombre de 
ceux qui avoient foufcrit pour rétablifiemqpt 
d’une Comédie Françaife à Londres. Il pro- 
tefta qu’il n’en étoit rien : on exigea fou 
ferment j il le fit & le répéta même pour 
plus grande notoriété. Un Apothicaire prit 
la parole , & jura que non-feulement Milord 
étoit un des Soufcripteurs , mais encore qu’il 
l’avoit vu mettre lepée à la main contre fes 
Compatriotes , & setoit lui- même trouvé 
dans la mêlée. Il n’en fallut pas davantage 
pour irriter tous les efprits : un murmure 
infultant s’éleva dans l’afiêmbléc ; le bruit 
de l’aêtion du Milord Sc de fon prétendu 
faux ferment fe répandit dans toute la Ville. 
Le peuple remplifloit les rues , criant à 
haute voix : « Point de Parjure , point de 
Comédiens Français ». Ces mots devinrent 
le refrain de milie chanfons : on inféra 
dans les papiers publics la copie d’un Acle 
du Parlement, qui condamne les Parjures 
au pilori. Cet Aéte fut affiché dans tous 
les carrefours , & à la porte de Mylord 
Trent... • 

Enfin , on lui fufeita un Concurrent ; & 
le peuple fe rendit en foule à la niaifond’ua 
homme qui ne s’attendoit pas à l’honneur 
qu’on vouloir lui faire \ auffi fut-il furpris 
de la propoli tion , qu’il rejeta d’abord , fon- 
dant fon refus fur la médiocrité de fa for- 
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tune , qui ne lui permettent pas de régaler 
ceux qui donnent leur voix au Candidat. 
Tout le monde battit des mains , & l’air 
retentit de mille cris dfe joie. Les Chefs de 
cette populace affinèrent qu’il ne lui en coû* 
leroit pas une obole j qu’ils ouvriroient les 
tavernes à leurs fraix, & faifoient voir par- 
la leur défintérelTement. Ils fe répandirent 
dans toute la Ville , & fe mirent à crier: 
« Point de Milord Trent... » les Spectacles 
publics étoient interrompus par les mêmes 
clameurs $ & l’on ne fouffroit point que l’on 
commençât une Comédie , qu’auparavant les 
Spe&ateurs enflent répété ces mêmes cris. 
On jetoit des Loges dans le Parterre une 
foule d’imprimés , qu’on s’arrachoit , & qui 
faifoient rire aux dépens du Milord : fon 
Rival , au-contraire , qui ne manquoit pas 
de fe faire voir dans la Loge la plus diftin- 
guée , étoit reçu au bruit des applaudifle- 
mens. La tempête cefla enfin : les flots fe 
calmèrent } & Milord , par fes largefles , 
vint à bout de regagner les voix , & fut élu 
unanimement. Le peuple fe contenta de la 
chiite de notre théâtre , & nous fumes feuîs 
les viélimes de l’antipathie nationale. 



mw 

mm 



Digitized by Google 




Espagnoles. 



iS3 



ANECDOTES DRAMATIQUES , 

ESPAGNOLES. 



L’Espagne connut les Spe&aclcs, dè3 
que les Romains y eurent introduit la bonne 
poéfie. Les ruines de tant d’anciens théâtres, 
qui fe conferveut encore dans plufieurs 
villes , prouvent combien on fe plaifoit â 
cette forte de divertilfement. Les Goths Sc 
les autres Barbares qui alfujettirent ce 
Royaume , en chaînèrent les Mufes , 8c avec 
elles les armifemens de Thalie. Les Arabes 
les y rappellèrent , 8c firent des repréfen- 
tations théâtrales , qui, jointes à quelques 
Drames Provençaux , fervirent de modèles 
aux premières Comédies Caftillannes. Ou 
les jouoit les nuits de Noël, de Carnaval 8c 
de Pâque. Les Sujets étôient , tantôt des 
amours de Bergers , tantôt des points de 
notre Religion , comme la nailfance dn Sau - 
veur, la Paflion , la Tentation dans le défert , 
le Martyr de quelques Saints , 8cc. C’étoient 
des Pièces facrées , qui fe jouoient en Inter- 
mèdes. Ou y voyoit le Paradis , l’Enfer , 
la Trinité , le Saint-Sacrement : ou y don- 
noitla bénédiction; on y chantoit le TeDtum. 

Dans un de ces a£tes facramcntaux , inti- 
tulé la Création , Adam entroit d’un côte fur 
la fcène , le Cahos de l’autre , 8c le Père 
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Eternel au milieu. Adam prioit ce dernier 
cle débrouiller le Gahos, & de créer l’homme. 
Dans un autre , le Démon , pour empêcher 
Jéfus-Chrift d’être reçu Chevalier de Saint- 
Jacques , prouvoit , qu’étant le fils d’un Char- 
pentier , il ne pouvoit produire les titres de 
nobldfe. Enfin , on n’imagine pas les ab- t 
furdités de ce genre de fpcétacle , qui n’eft 
pas même encore totalement aboli. Ce qui 
étonnç le plus , c’eft l’application qu’on y 
fait continuellement des textes de l’Ecriture- 
Sainte. Il n’y a guère , dans les Prières de 
l’Eglife & dans les Livres Saints , de parta- 
ges connus , qui , dans ces fcènes burlef- 
ques, ne foient employés de la manière la 
plus indécente. Un Valet demande à une 
Servante , fi elle efi pucelle ? *Oui , fans 
doute, répond la fille 5 & aufii-tôt le Valet 
réplique par ces mots de Saint Thomas : 
Istji vider 0 , non credam. Ces Pièces fe jouent 
plus fréquemment dans les villes où il y a peu 
d’étrangers, parce que les préjugés y régnent 
encore dans toute leur force j au -lieu qu’à 
Cadix , à Barcelone , à Valence , à Madrid , 
les Anglais , les Français , les Allemands , 
qui y font établis , ont fait revenir, en partie, 
les Efpagnols de ces fpeftacles ridicules. 

•a '■ 

Lopès de Ruéda, natif de Séville, fut le 
premier qui donna quelqu éclat au théâtre 
Efpagnol , par le double mérite de la repré- 
fentation & de la compofition. Cervantes , 
qui l’avoit connu, dit qu’il excelloit dans la 
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Poe fie Paftorale , bc la fairbit fervir d’in- 
termèdes à fes comédies. Dans ce temps -là, 
tout l’habillement d’un Adfeur , qui pouvoit 
être formé dans un fac , confiftoit en quatre 
peaux blanches garnies de franges dorées, 
quatre barbes , autant de chevelures & 
quelques houlettes. On donnoit le nom de 
théâtre à un cfpace formé par quatre bancs , 
fur lefquels on pofoit des fauches ", & les • 
Adicurs étoient élevés d’environ quatre pieds. 
Une vieille couverture , tirée par deux 
cordes , faifoit tout l’ornement de la fccue. 
Les Comédiens s’habilloient par derrière , &: 
leMuliciens chantoient de vieilles romances. 
Kuéda jouoit , d’une manière ravi! Ta 11 te , les 
rôles de Niais , de Fanfaron &c de Bafquc. 

•<r===î- 

1 

Ce qui frappe le plus dans les Auteurs 
Dramatiques de cette nation, c’elè leur pro- 
digieufe fécondité.- On 11e peut entendre, 
fans étonnement , que Lopès de Vega ait 
compofé deux mille pièces de théâtre } 
mais quand on connoît la nature 5 c l-rforme 
de ces fortes d’ouvrages , ce phénomène 
apparent eft plus aile à concevoir. Les Es- 
pagnols ont un grand nombre de rapfodies 
fous le titre de Croniques , d’Annales , de 
Komances , de Légendes , &c. On y trouve 
quelques anecdotes hiftoriques , quelques 
Aventures intérclfantes , noyées dans un 
fatras de circonftances merve illeu fes, extra- 
vagantes , puériles. & fuperftitieufes , que 
la tradition populaire ne celle d’y ajouter. 



/ 
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Un Auteur choifit une de ces Aventures , en 
, tranferit, fans choix &. fans exception , tous 
les détails, met feulement en dialogue ce 
qui eft en récit , & donne à cette compila- 
tion le nom de Comédie. Ou conçoit qu’un 
homme qui a de la facilité & de l’habitude , 
aura plutôt écrit quarante ouvrages de ce 
genre , qu’un Poète aujourd’hui n’aura fait 
une pièce d’un Uni a&e , où il eft obligé de 
deftîner des caractères , de préparer , de 
graduer , de développer une intrigue , & 
de s’affujettir à toutes les lois de la décence, 
du goût, de la vraifemblance & de l’ufage. 
Notre Poète Hardy faifoit fes Comédies en 
trois jours } mais quand on les lit , on n’eft 
pas étonné qu’il en ait donné plus de fix cents» 

•g ■ 

Outre les fpe&aclcs de la Cour, dont 
les fallcs font également indécentes par l’obf- 
curité , la malpropreté & la puanteur , il y 
a , à Madrid , deux théâtres qui fcmblent fe 
piquer à l’envi d’être plus mauvais l’un que 
l’autre. Leur meilleur genre eft le bas 
comique : les comédies écrites font en- 
nuyeufes, & la déclamation, fur-tout celles 
des femmes , eft nazillarde & infupportable. 
Les aêtes font coupés par des intermèdes 
bouffons, qui fe jouent en im-promptu. Les 
Comédiens Efpagnols réufliffent parfaite- 
ment en ce genre, pour lequel ils ont autant 
de talent que de naturel. Ces pièces , qui 
infpirent la grollè joie , font communément 
mêlées de réflexions & de fatyres plaiiantes; 



Digitized by G 




Espagnoles. 157 

quelquefois elles fe terminent par des ariettes 
compofées dans le goût Italien. L’orcheftre 
elt allez bon , mais les voix cWteltables 5 
aucune Atlrice ne fait la mufique : je ne 
parle point des fpecfacles de la Cour, aux- 
quels a long-temps prélidé le fameux Fari- 
nelli , qui dirigeoit un des meilleurs opéra 
de l’Europe. 

1 .. -r=L=y ggj 

ANECDOTES DRAMATIQUES , 

AS IA TIQ UES. 

La Nation Chinoife cultivoit , depuis plus 
de trois mille ans , l’art inventé un peu plus 
tard par les Grecs, de faire des portraits 
vivants des actions des hommes, &d établir 
de ces écoles de morale, où l’on enfeigne 
la vertu en aélion 2c en dialogue. Le Poëtne 
Dramatique ne fut donc long- temps en 
honneur que dans ce vafte pays de la Chine , 
féparé 2c ignoré du refte du monde , 8c 
dans la feule Ville d’Athènes. Rome ne le 
cultiva qu’au bout de quatre cents années. 
Si vous le cherchez chez les Perfes , chez les 
Indiens, qui pallènt pour des peuples inven- 
teurs , vous ne l’y trouverez pas $ il n’y eft 
jamais parvenu. 

Les tragédies que les Chinois repréfen- 
toient, rouloicnt fur des fujets de morale, 
appuyés des exemples de leurs Héros , 2c 
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des maximes de leurs Philofophes. Ou paf- 
foit quelquefois dix «à douze jours à la repré- 
* Tentation «de ces pièces } on n epargnoit 
aucune dépenfe pour l’appareil extérieur du 
lieu de la fcène , & pour la magnificence 
des habits. Les repréfentations ne celToient 
qu’après que les À&eurs fe retiroient , de 
concert avec les fpeèlateurs , ennuyés d’y 
aller , & de revenir boire , manger 
dormir. 

Un Voyageur parle ainfi des fpeétacles 
de la Chine : « Il y a quelques jours que 
j’aflîftai à une de leurs comédies , qui fut 
jouée , non pas fur un théâtre public ( la 
févérité des mœurs empêche de les autorifer ) 
rgais chez un particulier de ma connoiflance } 
car toutes les Villes ont des troupes de far- 
ceurs & d’hiftrions, qui vont dans les mai- 
fons où on les appelle. Vous jugez qu’il n’y 
a que des gens fort aifés qui foient en état 
d’avoir chez eux des Comédiens} aufli étoit- 
ce dans le Palais d’uti riche Mandarin , qui, 
ce jour- là, nous avoit priés à dîner. 

Dès qu’on fe fut mis à table , quatre ou 
cinq des principaux A&eurs , richement 
habillés , entrèrent dans la faite à manger , 
fe profternèrent à terre , & frappèrent 
quatre fois le plancher avec leur front. 
Après cette marque de refpeèf , ils fe rele- 
vèrent } & le Chef s’adrelfant au plus nota- 
ble des Convives , lui préfenta une lifte des 
comédies que fa troupe étoit en état de 
jouer. Lorfqu’on fe fut décidé fur le choix, 
les Muficiens firent l’ouverture par un cou- 
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cert. Pendant ce temps-là , on couvrit le 
parquet d’un tapis } & les Comédiens for- 
tirent d’une chambre qiü étoit derrière le 
théâtre. Une partie de la pièce confiftoit 
en récits , l’autre en chants. Tous les Ac- 
teurs étoient bien vêti s , & changèrent fou- 
vent d’habits entre les aCtes. Ils s’alfeyoient 
pour manger} & îorfqu’un nouveau perfon- 
nage paroifibit , il annonçoit fon nom & fon 
rôle. La pièce , précédée d’un prologue , 
étoit tirée d’un fujet hiftorique. C’étoit un 
Empereur , dont la Patrie avoit relfenti les 
bienfaits, & qui méritoit que le fouvenir 
s’en confervât dans la nation. Ce Monar- 
que fe montroit quelquefois dans fes habits 
royaux , fuivi de fes Officiers & de fes 
Gardes. Pour intermède , on joua une farce 
qui repréfentoit un homme trompé par une 
Courtifanne qu’il croyoit fidelle, quoiqu’elle 
reçut , en fa préfence même , les carcffes - 
d’un rival préféré. On nous donna auffi 
un pantomime , où deux jeunes femmes, 
bien vêtues & montées chacune fur l’épaule 
d’un homme , firent l’exercice avec l’é- 
vantail , en fuivant exactement la mefure 
& le mouvement de la mufique. Au-refte , 
il ne faut chercher dans les Comédies Chi- 
noifes , ni régularité , ni intérêt , ni aucune 
forte de vraifemblance. Telle étoit chez les 
Grecs la tragédie dans fon berceau , du 
temps de Tefpis } tels furent en France 
les anciennes Farces , les Moralités , les 
Myftères. 

On nous donna plufieurs autres fpeétacles , 
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où je ne vis rien de lié ni de fuivi. Dans une 
comédie , qui fut jouée eu notre préfence , 
arrivèrent plufîeurs guerriers armés de pied 
en cap , avec des mafques d’une figure hor- 
rible. Après qu’ils eurent fait quelques tours 
fur la fcène , 8c fe furent reconnus les uns 
les autres , ils prirent querelle entr’eux i 8c 
8c un des Héros fut blefîe dans le combat. 
Un Ange précédé d’éclairs , avec une épée 
monftrueufe à la main , vint féparer les Com- 
battahs , 8c les chaffa du théâtre. Enfuite 
il remonta au milieu d’un tourbillon de feu 
8c de fumée. Cette pièce fut fuivie de plu- 
fieurs farces, après lefquel les arriva un gen- 
tilhomme Européen en habit galonné, ôtant 
fon chapeau , 8c faluant tous ceux qui paf- 
foient. Je laide à juger de la figure que de- 
voit faire un Chinois vêtu ainfi à l’Euro- 
péenne. Le maître interrompit le fpe&aclc , 
8c renvoya les Adtcurs , dans la crainte que 
nous ne priflions ce divertiirement pour une 
infulte. On fit entrer un joueur de gobelets 
8c des fauteurs. Le premier enfonça un fer 
pointu dans une des colonnes de la falle , 8c 
nous demanda de quel vin nous voulions 
boire , rouge ou blanc. Sur la réponfe , il ôta 
le gobelet , mit un tuyau de plume dans le 
trou , 8c en fit fortir le vin qu’on avoit de- 
mandé. Il tira de même différentes efpèces 
de liqueurs , que j’eus la curiofité de goûter 
8c que je trouvai excellentes. Un autre prit 
trois couteaux , les jeta l'un après l’autre ; 
de manière qu’il en avoit toujours un dans 
chaque main, 8c le troifième reçoit en l’air. 
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II réitéra plufieurs fois le meme tour , fai- 
filfant toujours le couteau par le manche. Si 
malheureufement il eût manqué fon coup , il 
fe feroit infailliblement coupé les doigts. Un 
autre mit à plomb, dans le milieu de la falle, 
une canne de bambou , longue d’environ 
huit ou dix pieds : tandis qu’il la foutenoit , 
un enfant de dix ans grimpa jpfqu’au fommer, 
avec l’agilité d’un linge 3 St s’y plaçant fur 
le ventre , il tourna en cercle , s’y foutint 
debout , tantôt fur un pied , tantôt fur un 
autre , St eufiu fur la tête : il pofa enfuite 
une main fur le haut du bâton , allongea 
fon corps en dehors , prefque à angle droit 
avec Je bambou , St demeura long - temps 
dans cette poftnre , en changeant feulement 
quelquefois de main. Je m’apperçus que ce 
tour dépendoit en partie de celui qui tenoit 
la canne 3 il la portoit fur fa ceinture , St 
avoit les yeux continuellement fixés fur les 
mouvemens de l’enfant. Il y a peu de Na- 
tion au monde qui égale les Chinois dans les 
différents tours de ce genre. 

Nous vîmes auffi plufieurs Charlatans, avec 
des linges St des fouris^ qu’on avoit formés 
à divers exercices. On remplilfoit un panier 
d’habits^uu finge les tiroit fucceffivement, St 
s’en revêtoit au fimple commandement de 
fon maître, fans fe tromper jamais fur le choix 
de l’habit qui lui étoit ordonné. Conformant 
enfuite fes grimaces à celui qu’on lui faifoit 
prendre , il danfoit à terre , ou fur la corde , 
St exécutoit mille tours divertiffants. Deux 
fowis attachées à une chaîne s’y embarraf- 
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foicnt & s’en dégageoient fucceflivement 
avec une adreffe & une fubtilité infinies. 
Leurs mouvemens bizarres nous amusèrent 
plus que tout le r’cfte. 

Dans un autre fpeélacle qui fe donna chez 
l’Empereur , pendant le repas un vieux 
Tartare chanta une chanfon guerrière an 
ion d’un petit carrillon qu’il avoit devant 
lui , 8c qu’il frappoit avec des baguettes 
d’ivoire } un autre plus jeune fonna l’alarme , 
chantant , danfant 8c battant la 'lîîefure. Il 
entra deux petites filles qui chantèrent 8c 
dansèrent de même : elles furent fuivies de 
plufieurs Sauteurs qui firent différents tours , 
8c auxquels fuccédèrent des Gladiateurs 8c 
des Lutteurs. La plupart étoient nus , ou 
n’avoient pour tout habit qu’un caleçon de 
grolfe toile. Quand un d’eux recevoit un 
coup violent, ou fe blelfoit , le Prince don- 
noit ordre qu’on en eût foin. S’ils s’achar- 
noient avec trop de -fureur, il faifoit figue 
qu’on les féparât. Ces marques d’humanité , 
dans un combat inhumain , rendoient ce 
fpeèlacle plus fupportable. Plufieurs de ces 
Lutteurs faifoient des chûtes , & recevoient 
des coups fi terribles , que j ’étois furpris 
qu’ils ne fe tuaffent pas. 

Il parut enfuite deux corps de Tartares, 
vêtus de peaux de tigres , armés d’arcs 8c 
de flèches , montés fur des chevaux de haute 
taille. Ils combattirent d’abord comme enne- 
mis , mais enfuite ils fe réconcilièrent , 8c 
commencèrent à danfer au fon des voix 
&des inftrumens. Un Géant couvert d’un 
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îïïafque affreux, repréfentantle Diable , vint 
les interrompre. Après qu’il eut attaqué , à 
plufieurs reprifes , les Tartares réunis , on 
le tua à coups de flèche , & on l’emporta en 
triomphe ». * * 

4 '- '. - = 8 » 

ThynGH-Ti , Empereur de la Chine , 
avoit des vertus j mais il étoit foible , &C 
plufieurs fois il fe feroit déshonoré fans les 
confeils de fa mère Pan-Hyay. 11 devint 
éperdument amoureux d’une Comédienne : 
fa pafiion l’entraîna fi. loin , qu’il répudia 
l’Impératrice pour mettre l’Hiftrione à fa 
place. Il voulut que toutes les Reines af- 
iiftaffent à fou couronnement. Enchanté de 
fa Maîtreffe il demandoit à fa mère ce 
qu’elle en penfoit : « Elle eft à merveille , 
» répondit Pan-Hyay } elle joue avec beau- 
» coup de vérité , & un premier rôle ne lui 
» méfied pas ». L’Empereur réfléchit fur 
cette répoufe ", on le vit pâlir & ropgir fuc- 
ceflivement \ enfin, il prit fon parti. « Vous 
» avez raifon , s’écria-t-il , fon élévation 
» n’eftauffi qu’une comédie » } & il fit en effet 
tout ce quiétoit nécelfaire pour perfuader que 
le projet qu’il avoit eu n’étoit qu’un jeu. 

' •<n===s- 

Les pièces de théâtre , au Japon , les 
chants , les danfes , font des fpeélacles 
dont la Nation eft fort avide. Loin de 
les condamner , comme parmi nous , la Re- 
* ligion du pays les autorifc & le$ confacre. 
Cependant, quoique ces divertiflcmens faf- 
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fent partie des fêtes célébrées à l'honneur 
des Divinités , les mœurs dépravées des Co- 
médiens ne rendent pas leur profelTîon plus 
honorable qu’en France. Quant au théâtre , 
on y voit des décorations & des machines 
furprenantes , jointes à une mulîque bizarre, 
compofée de flûtes , de tambours , de cym- 
bales & de greffes cloches } ce qui forme 
un charivari , qui ne peut être agréable qu’à 
des oreilles Japonoifes. Ces Peuples ont cela 
de particulier , qu’on y règle le chant fur 
la danfe & non la danfe fur la mufique. A 
l’égard des machines , il faut avouer qu’a- 
près les Chinois , nul peuple ne les en- 
tend aufli - bien que ces Infulaires. Nos dé- 
corateurs d’opéra auroient befoin d’y aller 
prendre des leçons : on leur apprendroit 
à faire paroître des géans monftrueux , des 
montagnes ambulantes , des villes peuplées 
& animées , des fontaines faillantes , &c 
mille autres objets , que nous n’imitons que 
fur la toile. 

Ces décorations ne font pas négliger le 
plaifir de l’cfprit & de l’oreille. LesJapo- 
rois ont des comédies dont ils ne font pas 
moins charmés que nous des nôtres } les fu- 
jets en font tirés de leur Hiftoire. On y 
repréfente les aventures de leurs Dieux, & 
quelquefois leurs intrigues amoureufes. Les 
genres tragique , comique , lyrique & pan- 
tomimique , fe trouvent ordinairement mêlés 
dans une longue fuite de rôles. Ces ou- 
vrages font diftribués , comme les nôtres , * 
en fcènes & en aéfes. Un Prologue en expofe 



Digitized by Google 




Asiatiques. i<5$ 

le plan, mais fans toucher au dénouement, 
qui doit toujours caufer de la furprife. Les 
intermèdes font des ballets , ou des farces 
bouffonnes: mais dans les tragédies & les co- 
médies, tout eft rapporté à la morale. Leftyle 
des premières a de l’emphafe & de l’énergie, 
elles roulent toujours fur des aéfions héroï- 
ques. Les mêmes fcènes ne doivent pas être 
répétées d’une année à l’autre. Les A&eurs 
font de jeunes garçons, choifis parmi les Ha- 
bitans, qui font ladépenfe du fpeéfacle } car 
chaque quartier de la Ville la fait à fon tour, 
une fois ou deux dans l’année. Les Aétrices 
font des filles que l’on prend dans les lieux de 
débauche. 

C’eft une chofe affez curieufe , que la 
manière dont ceux qui doivent donner la 
comédie , conduifent comme en proceffion 
lesA&eurs & les machines. On voit d’abord , 
fous un dais fort riche , un large bouclier , 
fur lequel eft écrit , en gros caractères , le 
nom de la rue qui fait ce jour-là les fraix 
du fpe&acle. Il eft accompagné d’une Mufî- 
que bruyante , qui attire une foule de peu- 
ple des lieux voifins , & qui eft fuivie des 
décorations & de tout l’appareil théâtral. 
Ce qu’il y a de plus lourd eft porté par des 
hommes à gages } le refte par des enfans 
proprement vêtus. Les Aéleurs viennent en- 
fuite } & après eux , tous les Habitans du 
quartier en habits de cérémonie. La marche 
eft fermée par une multitude de gens du bas 
ordre , qui portent des bancs ou des nattes , 
& qui vont deux à deux. 
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Comme les fpe&acles fe donnent aux 
grandes Fêtes, & que fouvent il» font partie 
du culte religieux , les Prêtres occupent 
toujours les premiers rangs. Ces aflemblées 
fe tiennent dans le voifinage des Temples , 
ou dans les Temples même, quand ils font 
allez vaftes. Vis-à-vis du Clergé , font affis 
les Gouverneurs , leurs Officiers & leurs 
Gardes. Le devoir de ces derniers eft de faire 
ranger la populace. 

Une Fête remarquable eft celle que célè- 
bre chaque Ville à l’honneur de fon Patron. 
Elle commence de grand matin par une 
Proccffion générale, qui traverfe les princi- 
pales rues , fe rend dans un Temple , & 
de-là dans la place deftinée à des représen- 
tations de tous les genres. On voit d’abord 
arriver huit jeunes filles diverfement habil- 
lées , qui portent à la main des fleurs & un 
éventail. Elles danfent tour- à-tour $ & , de 
temps-en-temps , elles font relevées par 
deux vieilles Matrones , qui paroiflent dans 
un autre habillement. 

La fcène repréfente enfuite un grand jardin 
émaillé de fleurs , & au milieu une cabane 
ruftique , d’où fortent à la fois huit autres 
filles vêtues de blanc , qui exécutent de 
nouvelles danfes. L’arrivée de huit chars de 
triomphe , traînés par de jeunes garçons 
mis galamment, fuccèdeà cette décoration. 
Ces chars portent des arbres de differente 
efpèce , une colline couverte de verdure , 
une épaiffe forêt , au milieu de laquelle eft 
un Tigre endormi , une Baleine à demi ca- 
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chée dans les eaux , & plulieurs autres figures 
de grandeur naturelle. * * 

On voit paroître à leur fuite une mon- 
tagne mobile , une fontaine environnée 
d’arbres , un tonneau, & enfin unemaifon, 
qui fait place à une danfe de deux Géansj 
un troilième fort de 4 a montagne , armé 
d’une longue épée, & fuivi de fept Chi- 
nois , qui entrent en lice avec ces Cololfes. 
Le combat fini , un de ces Céans met 
en pièce le tonneau où eft enfermé un jeune 
garçon, qui récite un difcours avec autant 
d’éloquence que de grâces. Il danfe enfuke 
avec le Géant, tandis que trois fiuges, for- 
tant de la fontaine avec des têtes de poilfon , 
fautent autour d’eux , en les contrefaifant. 
Les autres décorations qui parodient fuc- 
cefiivement , font un arc de triomphe à la 
Chinoife, une maifon de campagne , le 
train d’un Roi du Japon qui voyage , un 
puits avec tous les inftrumens nécelfaires 
dans un incendie , une montagne couverte 
de neige , le tout mêlé d’Aêteurs , de Dan- 
feurs ik de Pantomimes. 



•4===n- 

Les Perfans ont, en général , un goût" 
très-décidé pour les fpeélacles. Il 11’eft pas 
de Gouverneur un peu confidérable qui 
n’ait fes Lutteurs , fes Muficiens , fes 
Danfeufes. Les premiers font encore ce 
qu’ils étoient chez les Grecs , excepté qu’ils 
ne s’exercent qu’à la lutte. Les Muficiens & 
les Danfeufes occupent les théâtres. Tout 
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s’y chante comme dans nos opéra j & 
ce qui rend t’analogie encore plus mar- 
quée , la danfe y eft réunie au chant j & la 
galanterie eft l’apanage des Danfeufes : 
mais un Français chercheroit vainement une 
Armidie fur la fcène Orientale. Les Drames 
Afiatiques ne confiftent que dans des pein- 
tures lafcives de l’amour & de fes plaifirs 
les plus immodérés. Les A&rices , pour 
l’ordinaire , fe furpaflent dans ces defcrip- 
tions. Leur danfe n’eft ni moins exprefiive, 
ni moins indécente j elles y joignent une 
légéreté extraordinaire, une volubilité , une 
variété dans leurs mouvemens , qui étonnent. 
La danfe n’eft pratiquée que par elles dans 
toute la Perfe , on y regarde cet exercice 
comme infâme. 



•g -»• 

V ÉTABLISSEMENT de la Foi Chrétienne 
dans les Indes étoit le fujet d’un ballet que 
donnèrent les Jéfuites Portugais à Goa , 
exécuté par de jeunes Indiens que ces Pères 
avoient baptifés & inftruits. La première 
entrée fe fit par un Maître à danfèr feul , 
qui s’en tira alfez bien pour un Portugais. 
Les autres Danfeurs étoient habillés con- 
formément à leur rôle , mais fans mafque , 
& avoient tous une couronne de fleurs fur 
la tête. L’entrée, qui fit connoître le fujet du 
ballet , étoit de quinze perfonnes , dont les 
unes portoicnt différentes pièces d’une co- 
lonne brifée , qu’ils rejoignoient cnfemble , 
peur la rétablir la dreflcr ; les autres 

avoient 
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«voient des guirlandes de fleurs , dont ils 
ornoient la colonne quand on l’avoit réta- 
blie. Au bout de cette colonne , on voyoit 
une fleur qui s’ouvroit d’elle-même , & laiA 
foit appercevoir une Image de la Vierge 
tenant entre fes bras l’Enfant-Jéfus. Plufieurs 
jets d’eau de fenteur fortoient en même- 
temps, comme autant de fontaines, de 
toutes les parties de la colonne , & répan- 
doient une ordeur exquife dans toute la Salle. 
Cette entrée étoit iuivie de douze jeunes 
Indiens , qui jouoient chacun d’un infiniment 
différent. Des Morifqucs mafqués daufoient 
enfuite aux caftagnettes , qui répondoient à 
la Mufique avec la plus grande jufteffe. Un 
homme feul venoit après } il étoit vêtu & 
mafqué à l’Efpagnol , & tout couvert de 
nids d’oifeaux , avec des mines & des atti- 
tudes bouffonnes : c’étoit comme la farce de 
ce ballet. La pièce finifToit par une entrée 
de douze petits garçons habillés en linges , 
& par une Mufique à la Portugaife. Les 
Jéfuitcs donnoient de temps-en-temps de 
ces fortes de divertiffemens , tant pour 
attirer les Idolâtres à la Religiou Chrétienne, 
que pour amufer recréer les enfans après 
leurs études. 

Le dernier jour de l’année on donne , en 
Sibérie , un fpeèfacle , dont le but efl de 
rappeler l’idée de la mort , & dont le motif 
principal , dans ceux qui y jouent , eft de 
gagner quelque argent. « Nous vîmes tout- 

Anecdotes. Tome II, H 
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à-coup , dit un Voyageur , entrer dans notre 
chambre une troupe de Mafques. L’un d’eux, 
habillé de blanc , tenoit une faulx qu’il ai- 
guifoit avec un morceau de bois } il vint droit 
à moi, me menaça avec fa faulx, & me dit : 
Chrift veut que tu meures. Parmi les autres 
Mafques , l’un étoit le Diable , un autre la 
Mort } quelques-uns , des Muficiens } & 
d’autres , des hommes & des femmes qui 
danfoicnt au fon des inftrumens. La Mort 
& le Diable les regardoient , en difant : Ces 
gens-là feront bientôt en notre pouvoir. 
Comme ce fpeéiacle ne nous amufoit pas , 
nous donnâmes bien vite à la mort de quoi 
boire à notre fanté , & toute la compagnie 
prit congé de nous ». 

Pâque & les autres grandes Fêtes , où 
les théâtres font fermés en Europe , font 
proprement les jours de fpeéfacle en Sibérie, 
pour donner une idée de ce qu’on y joue , je 
rapporterai une courte analyfe d’une de ces 
repréfentations théâtrales : on y reconnoîtra 
nos anciens Myftères , nos anciennes Mora- 
lités j Sc l’on conclura qu’en Sibérie , l’Art 
Dramatique n’eft précifément que ce qu’il 
étoit en France il y a quatre lîècles. Le 
premier adle s’ouvre par des chants : un 
petit garçon fe préfente enfuite , & vient 
fouhaiter une bonne Fête aux fpeétateurs. 
Un autre , habillé comme on nous peint le 
Diable , fait marcher devant lui un Vieillard , 
qui lui repréfente la foibleffe de fon âge. 
L’efprit infernal fait mille efpiégleries j lui 
met autour du cou un ferpent empaillé , 
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<}ui tient une pomme dans fa gueule & le 
vieil Adam tombe à Tes pieds , fans connoit 
fance 8c fans vie. La Mort entre , une faulx 
à la main , 8c fe prépare à enlever le cada- 
vre. Le petit Diable s’y oppofe $ mais Jéfus- 
Chrift , une croix d’une main , 8t de l’autre 
une couronne, oblige l’efprit infernal à s’en- 
fuir. La vertu de la croix donne au vieil 
Adam une nouvelle vie. Jéfus-Chrift le fait 
lever, lui met fur la tête la couronne $ 8c le 
Vieillard tranfporté de joie , lui témoigne fa 
reconnoiffance. Le Sauveur lui dit de le 
fui.vre dans le Ciel : ils difparoilfent l’un 8c 
l’autre. Dans l’aâe fuivant , on joue les dix 
Cammandemens de Dieu } 8c dans le troi- 
lième , le Baptême. Ici un homme armé , 
repréfentant un Seigneur Tartare , vante 
fa bravoure avec fanfaronade. Deux Chré- 
tiens, fans armes 8c demi nus , s’approchent 
de lui , le dépouillent de ces habits, font 
apporter une cuvé , le jettent dedans , l’ar- 
rofent de trois ou quatre fceaux d’eau , le 
font reuoncer é fes vctemens , à fes armes, 
8c à tout ce qu’il pofsède. Voilà l’Image 8c 
le Symbole du Baptême. Qn fait enfuite 
quelques bouffonneries } 8c le fpe&acle finit 
comme il a commencé } c’eft-à-dire , que le 
Diable, le vieil Adam , la Mort, Jéfus- 
Chrift reparoiflcnt fur la fcène } 8c un petit 
garçon vient prononcer un difcours, fuivi 
de chants. Toutes ces pièces font verfifiéesi 
8t les jeunes gens qui les débitent le font 
avec une afTurance étonnante. Ce font les 
Prêtres qui préfident à ces jeux , 8c qui 
exercent les Aéieurs. H ij 
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L’Impératrice Elifabeth fit conftruire âf 
Mofcou la première Salle d’Opéra; elle eft 
très-vafte & peut contenir cinq mille fpec- 
tateurs. Peu de temps après , on donna , 
pour la première fois , à Pétersbourg , un 
Opéra en langue Rufle. L’Auteur des pa- 
roles , l’Auteur de la Mufique , les A&eurs 
& les A&rices étoient tous de la Nation. 
Ce phénomène fut fuivi d’un plus remar- 
quable encore par fa fingularité } c’étoitune 
Mufique de chafle , qui , par fon goût & 
fon exécution , fe diftingue de toutes les 
autres Mufiques de ce genre en Europe. 

.g . . ---- -p. 

Cathérine II, étantmontéefurleTrône, 
appella à fa Cour le fameux Balthafar Ga- 
luppi , furnommé Buranelle , Maître de Mu- 
fique de la Chapelle de Saint Marc à Ve- 
nife, un des plus célèbres Compofiteurs de 
l’Italie moderne. Sa Didone Abbandonata eut 
le plus grand fuccès. Après la première re- 
préfentation , l’Impératrice remit elle-même 
à l’Auteur une magnifique boîte remplie de 
pièces d’or. A Galluppi a fuccédé Tomafo 
Traetta , Artifte Napolitain non moins cé- 
lèbre \ de forte que l’Opéra de Pétersbourg 
eft aujourd’hui un des plus brillants de 
l’Europe. 
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Un homme , dont l’avarice étoit connue , 
fe vantoit d’avoir fait line perte confîdé- 
rable au jeu , fans dire un fcul mot : « Je 
» ne m’en étonne point , répartit un plai- 
» fant j les grandes douleurs font muettes». 

»g 

L’aveugle-né de Puifeaux , en Gati- 
nois , eftimoit la proximité du feu au degré 
de la chaleur } la plénitude des vaiiïeaux , 
au bruit que font en tombant les liqueurs 
tranfvafées \ 8c le voifinage des corps , à 
l’a&ion de l’air fur fon vifage. Il s’étoit fait 
de fes bras des balances fort juftes } & de 
fes doigts , des compas prefque infaillibles. 
Le poli des corps n’avoit guère moins de 
nuances pour lui , que le fon de la voix. 
Il jugeoit de la beauté par le toucher , 8c 
faifoit entrer dans ce jugement la pronon- 
ciation 8c le fon de la voix. Il adreffoit au 
bruit & à la voix très-sûrement. Ou rap- 

H iij 
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porte qu il eut, dans fa jeuneffe, une que- k- 
relie avec un de fes frcres , qui s’en trouva 
fort mal. Impatiente des propos défagréa- 
bles qu il elfuyoit , il failit le premier objet 
qui lui tomba fous la main , le lui lança , . 1 
l'atteignit au milieu du front , & l’étendit 
par terre. Cette aventure & quelquesautres , 
le firent appeler devant le tribunal du Lieu— 
tenant de la Police de Paris , où il demcu- 
roit pour lors. Les fîgnes extérieurs de la 
puiflance qui nous affeftent fi vivement , 
u’en impofent point aux Aveugles. Le nôtre 
comparut devant le Magiftrat , comme de- 
vant fon femblable ", les menaces ne l’inti- 
midèrent point. «Que me ferez-vous, dit-’ 

J) ^ à M. Hérault. — Je vous jetterai dans- 
” u n cul de baffe-folfe , lui répondit îà 
lHagiftrat. — Eh ! Monfieur , lui répliqua 
w 1 Aveugle , il y a vingt-cinq ans que 
» j’y fuis », 

•S==3>. 

Un Prince étranger , jeune & plein d’ef- 
prit , mais ’difgracié de la nature , entendit 
dire derrière lui , dans un jardin public : 
Regarde^-donc , cejî un Efope. Se retournant 
auflîtôt , il répondit : Vous ave[ raifon , car 
je fais parler les bêtes. 



En 1783 ,1e jour qu’on donna à Verfailles 
le bal paré , la foule étoit grande ; & dans 
le moment où elle fe portoit du côté du 
Roi qui n’étoit pas encore afîis , Sa Majeité 
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dit : Mais on nous prejfe beaucoup. A ces 
mots , tout ce qui entouroit le Monarque , 
fit quelques pas en arrière. M. le Comte 
du Nord s’éloigna aufll, & dit au Roi : Par- 
donne £, Sire , je me comptais en ce moment au 
nombre de vos fuj et s , & je croyois comme eux 1 
ne pouvoir trop approcher de Votre Majejlé .• 
Louis XVI lui tendit la main & le plaça à 
côté de lui. 

•c * î>< 

Le Prince Henri, frère du Roi de Pruffe, 
étant allé voir Mademoifelle la Chevalière 
d’Eon , on offrit à S. A. R. des rafraîchif- 
femens. La mère de notre Héroïne lui pré- 
fenta de magnifiques prunes. Le Prince la 
pria de le difpenfer d’accepter ce fruit/ 
Que faites-vous donc là , ma mère ? s’écria 
Mademoifelle d’Eon : Monfeigneur nejl pas 
venu dans ce pays-ci pour des prunes. 

• ti - ■ - . -XT. :i - 

Une Dame qui dans une compagnie faifoit 
la belle chanteufe , qui 11e pouvoit pas ache- 
ver fon air, dit à un homme d’efprit aflis 
à côté d’elle : Je vais le prendre en mi. — - 
Non pas , Madame , refte[-en là. 



I 

Dans le temps que M. d’Arnaud étoit à ht 
Cour de Berlin , on s’entretint un jour , chez 
le Roi , de métaphyfique & de morale. 
Pour M. d'Arnaud , dit Frédéric le Grand, 
c'ell un homme qui a des principes , il croit en 

H iv 
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Dieu. — Oui , Sire , oui , j’y crois. N’ejf-il 
y as nécejjaire qu’il y ait un être au-dejfus des 
Rois. 

•«==$. 

Une Courtifanne difoit qu’elle connoilfoit 
les livres de morale : Oui , dit un plaifant, 
comme les voleurs connoiffent la maréchaujfée. 



•s- ■ — ■ - r- 

La Reine ayant voulu entendre M. de 
Beaumarchais qui pince très - bien de la' 
harpe , le fit venir dans fon appartement j 
elle le fit afleoir , ce qui donna de la ja- 
lonfie à quelques Seigneurs. Un d’entr’eux, 
lorfque la Reine fut fortie , lui préfenta fa 
montre enrichie de diamans , & le pria de 
lui en dire le prix \ M. de Beaumarchais , 
fils d’un Horloger , devina que ce Seigneur 
vouloit l’humilier , il prit la montre, fit fem- 
blaut de l’examiner , & la lailfa tomber j le 
Seigneur lui dit brufquement : Vous êtes bien 
mal adroit. — Cela efi vrai , répartit M. de 
Beaumarchais , & c efi la raifon qui a empêché 
mon père de m'apprendre fon métier. 

Un Prince railloit un jour un de fes amis 
courtifan , qui l’avoit fervi dans plu {leurs 
ambaflades , & lui difoit qu’il reflembloit à 
un bœuf : Je ne fais à qui je reffemble , ré- 
pondit le courtifan ; mais j'ai eu l'honneur 
de vous repréfenter en plufieurs occafions . 
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Une femme fenfée , à qui on rapportait 
que fon mari faifoit la cour à plufieurs jolies 
femmes , répondit alfez délicatement : U 
m'importe peu que mon mari promène fon cœur 
toute la journée , pourvu que le foir il me le 
rapporte . 

•g 1 1 T,' — m l) . 

Un père avoit fes raifons , pour ne pas 
exagérer devant fa fille le bonheur du ma- 
riage : Celle qui prend mari , lui difoit-il . fait 
bien ; mais fait mieux , celle qui n'en prend 
pas. — Mon père , répondit la doucette , 
faifons bien , fera mieux qui voudra . 

• u.. 

A LA première repréfentation de YGEdipe, 
un jeune Seigneur frappa fur l’épaule de 
l’auteur , la pièce finie , en Jui difant : 

« C’efl: à merveille , Voltaire ». Le Poète, 
cuivré de fon fuccès , trouva ce ton trop 
familier , & ripofta : « Je fuis bien Monfieur 
» pour vous , je crois. — -Mais , reprit le . 
» Seigneur , il y a une fi grande différence 
» entre vous & moi ! — La feule que j’y 
» trouve , répondit fièrement Voltaire , c’efl 
» que je porte mon nom , & que vous traînez 
» le vôtre ». 

.g . — =»• 

Un ivrogne difoit à un de fes ennemis j 
•« Je te hais comme un verre d'eau ». 

H v 
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On demanda à un homme de diftinéfion 
deux mille écus pour les fraix funéraires de 
fa femme , qu’il avoit été ravi de perdre : 
« Deux mille écus , s’écria-t-il ! J’aimerois 
» autant quelle ne fût pas morte ». 



On confeilloit à un Mifanthrope mélanco* 
lique de fréquenter fes amis : Hélas ! dit-il, 
je n'en ai point, 

•g :”.-". ÿ. 

Un Magiftrat attendoit que Léopold, Duc 
de Lorraine, fortît de fon appartement , pour 
lui demander un emploi dont on venoit de 
difpoferen faveur d’un autre. Le Duc , vou- 
lant fauver le défagrément d’un refus au 
folliciteur , l’interrompit au milieu de fon 
compliment , & lui dit : Soye { content , 
Monjieur , votre ami vient d'obtenir la charge 
que vous me demande ■{ pour lui . Mém. des 
hommes illullres de Lorraine. 

Le Duc de Montmorenci , qui fut décapité 
à Touloufe , aimoit à répandre des bienfaits. 
Ce Seigneur , voyageant en Languedoc , 
apperçut dans un champ quatre laboureurs 
qui dînoient à l’ombre d’un buifïbn. Aopro- 
chons-nous de ces bonnes-gens , dit- il à 
ceux qui le fuivoteut , & demandons leur 
s’ils fe croient heureux. Trois répondirent ** 
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que bornant leur félicité à certaines com- 
modités de leur condition que Dieu leur 
avoit. données , ils ne fouhaitoient rien dans 
le monde. Le quatrième avoua franchement 
qu’une chofe manquoità fon bonheur: C’étoit 
de pouvoir acquérir certain héritage que Tes 
pères polfédoient. — Et fi tu l’avois , cet 
héritage , dit M. de Montinorenci , ferois-tu 
content ? — Autant que je le puis être , ré- 
pondit le payfan. — Combien vaut-il , de- 
manda le Duc ? — Deux mille francs , ré- 
pondit le payfan. — Qu’on les lui donne , 
reprit le Duc , & qu’il foit dit que j’ai 
rendu un homme heureux en ma vie. Le 
Vajfor . 

• q ." 1 . :)• 

On demandoit à un homme fon avis fur 
un homme furpris en adultère : Je le trouve 
un peu parejfeux , répondit-il. 



•0==î- 

Un Avocat , homme d’efprit , faifbit la 
cour à une Demoifelle qu’il fe propofoit 
d’époufer , lorfqu’un Officier fe déclara foa 
rival i & lui dit qu’il falloit fe battre en duel, 
ou lui laiffer le champ libre. Mais l’Avocat 
accepta le défi , & promit de fe trouver à 
l’heure & à l’endroit convenu. Il 11e manqua 
pas de s’y rendre \ mais il dit à fon adver- 
faire qu’il ignoroit abfolument l’art de l’ef- 
crime , 8 c qu’il avoit apporté deux piftolets 
bien chargés , dont il lui donna le choix.. 
ParoÜfant fe piquer de fentimens généreux > 
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le jurifeonfuhe dit à fou rival de tirer le 
premier , le militaire cède à fes inftances , 
& voit tomber à fes pieds l’homme qui ex- 
citoit fa jaloufie. Alors il craint les pour- 
fuites de la Juftice , & fe hâje de prendre 
la pofte & d’aller fe cacher dans le fond de 
fa Province. Au bout de quelque temps , il 
rencontre une perfonne de Paris qui alloit 
fouvent dans la inaifon de la Demoifelle , 
& qui lui demande quelle a pu être la raifon 
de fon départ pfécipité ? Quoi , répond 
» l’Officier , vous ne favez pas mon affaire ? 
» C’eft moi qui ai tué l’Avocat un tel. — 
x> Que dites-vous ! s’écrie l’autre , votre heu- 
» reux rival fe porte à merveille , il vient 
» d’époufer votre ancienne maîtreffe. C’eft 
» donc à vous qu’il a joué le fingulier tour de 
» feindre être blelfé à mort, afin de fe dé- 
jà livrer d’un concurrent trop dangereux » ? 
Le Militaire fut d’abord furieux d’avoir été 
pris pour dupe , & finit par rire de la fuper- 
cherie : l’Avocat lui avoit préfenté deux pif- 
tolets chargés feulement à poudre. 

Le premier coup d’œil jeté fur la fociété 
civile ne laifîc aucun dou.te que la femme ne 
foit inférieure à l’homme pour la force mais 
cette foiblelfe de la femme ne vient-elle pas 
de la tranquillité de fes occupations j 8c 
dans l’état de nature ayant les mêmes befoins 
que l’homme , n’auroit-elle pas auffi la même 
force & la même aâivité pour y fatisfaire ? 
L’hiftoire d’une jeune fille fauvage publiée 
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C111755 , autorife cette queftion. Cette jeune 
fille âgée pour lors de neuf à dix ans , étoit 
entrée fur la brune dans le village de Songi 
en Champagne , au mois de feptembre 173 1. 

Elle avoit les pieds nus , le corps couvert 
de haillons & de peaux , les cheveux fous 
une calotte de callebalfe , le vifage & les 
mains noirs comme une négrelfe $ elle étoit 
armée d’un bâton court & gros par le bout 
en forme de malfue. Un payfan effrayé de 
cette figure , lâcha fur elle un dogue armé 
d’un collier à pointes de fer. La fauvage le 
voyant approcher en fureur , l’attendit de 
pied ferme , tenant fa petite malTe d’armes 
à deux mains , dans la polture de ceux qui , 
pour donner plus d’étendue aux coups de 
leur coignée , la lèvent de côté ^ voyant le 
chien à fa portée , elle lui déchargea un li 
terrible coup fur - la tête , qu’elle l’étendit . . 

mort à fes pieds. ..... O11 remarqua qu’elle 

avoit les doigts des mains , fur-tout les 
pouces extrêmement gros par proportion au 
refte de la main j elle a dit elle-même de- 
puis , que ces pouces plus gros & plus forts 
lui étoient bien néceffaires pendant fa vie 
errante dans les bois parce que lorfqu’elle 
étoit fur un arbre, & qu’elle en vouloit chan- 
ger fans defcendre , elle s’appnyoit les deux 
pouces fur une branché , & s’élançoit fur 
l’arbre voifin comme un écureuil. . . . Cette 
fauvage , quelques jours avant quelle fût 
prife , fut apperçue nageant & plongeant 
dans la riviè re , d’où elle fortit quelque temps 
après , tenant un poilfon dans chacune de 
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fes mains , & une anguille entre Tes dents;' 
Rendue à la fociété civile , elle a néanmoins 
toujours confervé une forte inclination pour 
fe jeter dans l’eau , où elle pêchoit à la main , 
& nageoit comme un poilfon malgré le froid 
& la gêlée. Hifi. d'une jeune fille fauvage .. 

Tibère , exilé de Rhodes (ous le règne 
d’Augufte , fe plaifoit à confulter les devins 
fur le haut d’uu rocher fort élevé au bord 
de la mer j & fi les réponfes du prétendu 
Prophète donnoient lieu à ce Prince de le 
foupçonner d’ignorance ou de fourberie , il 
le faifoit à l’inftant précipiter dans la mer 
par un efclave. Un jour ayant confulté dans 
le même lieu un certain Trafulius , regardé 
comme habile dans cette fcience , & ce 
devin lui ayant promis l’Empire & toutes 
fortes de profpérités : Puijque tu es fi habile , 
lui dit Tibère , tu dois favoir ton horofeope ; 
dis-moi combien il te refit de temps à vivre ? 
Trafulius , qui fe douta fans doute du motif 
de cette queftion , examina , avec une feinte 
fécurité , l’afpeéi & la pofition des aftres au 
moment de fa naiflance. Bientôt après il 
laifla voir au Prince une furprife qui fut fuivie 
de frayeur \ & s’écria : Qu'il itoit , à cette 
heure meme , menacé dan grand péril. Tibère, 
fatisfait de cette réponfe , l’embrafTa , le 
ralfiira , & acceptant pour oracle tout ce 
qu’il lui avoit dit de favorable , le mit au 
nombre de fes amis. Tacite , liv. VT de# 
Annales. 

J 
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Un autre Aftrologue fe tira auffi ingénieu- 
fement d’un pareil danger du temps de 1 
Louis XL Cet Aftrologue avoit prédit qu’une 
Dame , que le Roi aimoit , mourroit dans 
huit jours. La chofe étant arrivée, lePrince - 
fit venir l’aftrologue , & commanda à fes 
gens de ne pas manquer à un lignai qu’il leur 
donneroit , de fe failir de cet homme , & de 
le jeter par les fenêtres. Atiftitôt que le Roi 
l’apperçut : « Toi qui prétends être un fi 
j) habile homme , lui dit-il , & qui fais fi 
» précifément le fort des autres , apprends- 
» moi dans ce moment quel fera le tien , & 

» combien tu as encore de temps à vivre » ? 
Soit que l’Aftrologue eut été fecrètement* 
averti du delfein du Roi , ou qu’il s'etu 
doutât : « Sire , lui répôndit-il , fans témoi- 
» gner aucune frayeur } je mourrai trois jours 
» avant Votre Majefté ». Le Roi n’eut garde ,, 
après cette réponfe , de donner aucun lignai 
pour le faire jeter par les fenêtres , au-con- 
traire , il eut un foin particulier de ne le 
laifier manquer de rien. Lettres de Bourfau/u 

.<I ~ .■ T 1 

Le menfonge qui fauve, vaut mieux que 
la vérité qui nuit. *Un Roi avoit ordonné la 
mort d’un efclave. Ct malheureux au défefi- 
poir , accabla lePrince d’imprécations dans 
une langue étrangère. Le Roi demandant ce 
qu’il avoit dit , un courtifan d’un caractère 
doux & humain répondit : Seigneur , cet 
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infortuné vient de dire. « Le Paradis eft pour 
» ceux qui répriment leur colère & qui par- 
» donnent aux hommes ». Le Roi, touché 
de ces paroles , fit grâce à l’efclave. Un 
autre Courtifan , ennemi du premier , dit 
alors : il n’eft pas permis de déguifer la vérité 
devant fon Souverain cet homme vient d’ou- 
trager le Roi .... « J’aime mieux , dit le 
» Monarque , le menfonge qu’il m’a fait , 
» que la vérité que vous me dites }car il avoit 
» envie de faire du bien , & vous du mal » } 
& il le chaffa de fa préfeuce. 

•<r=======s>* 

Moniteur de la Valletrie , Officier, en 
revenant au point du jour d'uue maifon de 
campagne , où le foupé avoit demeuré toute 
Ja nuit , s’entendit appeler en paffant 
fous les fenêtres d’un couvent de Capu- 
cins. Il leva la tête , vit un Père qui lui fit 
figne de l’attendre , en l’affiirant qu’il alloit 
être à lui dans le moment. En effet , le 
Capucin parut auffitôt : « Ah ! c’eft vous , 
M. de la Valletrie » , s’écria le Moine , après 
l’avoir confidéré avec fcs lunettes : « que je 
fais grc au hafard de vous avoir fait palier 
par ici. Vous êtes un galant homme , qui 
avez des mœurs, de la religion , & le Ciel 
va vous en récompenfeti : allez , confolcz- 
vous : fi vous n’êtes pas riche , vous le ferez 
bientôt ; c’eft moi qui vous en réponds \ mais 
ne perdons point de temps , commencez à 
dreflcr votre intention pour prononcer men- 
talement un aéte de grâce & de reconuoif- 
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fonce : vous le devez , les deux vont être 
ouverts pour vous ». M. de la Valletrie fur- 
pris d’un pareil propos , répondit au Père 
en fouriant, qu’il ne croyoit pas qu’il dût 
lui avoir de fi grandes obligations. « Vous 
riez , répartit le Père Anfelme ( c’étoit le 
nom du Capucin ) , rien de plus pofitif ce- 
pendant que ce que je viens de vous annon- 
cer j mais à la manière dont vous me ré- 
pondez , il fembleroit que vous ne me re- 
mettez pas , ajouta le Moine ? Cependant je 
confelfe les Officiers de votre Régiment , & 
vous êtes un de ceux qui êtes venu à moi le 
plus fouvent». M. de la Valletrie ayant fixé 
avec plus d’attention le Capucin, le reconnut 
enfin. » Pardonnez , Père Anfelme , reprit- 
il } je confelfe que je ne vous ai pas d’abord 
remis } mais vos jeûnes & votre dernière 
maladie vous ont fi fort changé , que je 11e 
fuis on ne peut pas plus excufable. — Laif- 
fons cela , reprit le Père , & fuivez - moi. 
Vous pourrez dire avant une heure que vous 
avez trouvé la fortune dans le fein de la mi- 
sère } mais voilà .le monde , ou pour mieux 
dire le Créateur-qui , quand il lui plaît, fait 
tous les jours de rien quelque chofe , & de 
quelque chofe rien ». L’Officier auroit cru 
que le cerveau du Père s etoit dérangé de- 
puis qu’il ne l'avoit vu , s’il n’en avoit pas 
entendu encore parler la veille , comme un 
fujet des plus fenfés & des plus confidérés 
de fa maifon. Il l’accompagna fans rien dire 
davantage , en tâchant de deviner en lui- 
même quels pouvoient donc être ces grands 
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biens dont il venoit de lui parler avec tanf 
d’exagération. Après avoir fait deux cents 
pas le long des murs du Couvent , le Père 
Anlélme s’arrêta à une petite porte qui étoit 
celle du cimetière , & l’invita à y entrer. 

« C’eft donc ici où je dois trouver la for- 
tune que vous venez de m’annoncer , lui dit 
en riant l’Officier ? Je conviens qu’on gagne 
beaucoup à la mort , parce qu’on n’a plus 
befoin de rien } mais j’avouerai en même- 
temps de bonne foi que je ne fuis pas encore 
prellé de faire fortune à ce prix. — En- 
trons , entrons , s’écria le Père Anfelme 
avec impatience j attendez , & dans peu 
vous changerez bien de langage. De plus , 
je ne vous crois pas homme à avoir peur 
que je vous- enterre ici tout vif j d faudroit- 
bien d’autres bras que les miens pour y 
parvenir». Auffi-tôt que M. de la Valletrie 
eut palfé la porte , le Père la referma avec 
beaucoup de précaution ; enfuite il le con- 
duifit dans une petite chapelle , où il le fit 
affeoir. « Ecoutez à préfent ce que j’ai à 
vous apprendre , lui dit -il , & béniffez 
Dieu qui nous écoute , & qui a bien voulu 
vous choifir pour vous donner les richefies 
que je vais vous remettre. Il y a deux jours 
qu’ayant affifté fur le foir à l’enterrement 
d’un de nos Pères , continua le Moiue , je 
fuis refté ici après que la Communauté a été 
retirée pour réciter quelques prières fur fa 
tombe. J’avois gardé le mort durant les 
trois derniers jours de fa maladie , & j’étois 
fi accablé de fatigue , que je me fuis endormi. 
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en priant pour fon ame. J’ai été réveillé en 
furfaut quelque temps après , par des cris 
affreux que l’on jetoit : A l'aide , au meurtre ' y 
réitéroit-on ÿ & puis : Mon Dieu , m*n Dieu , 
ne m enverrez-vous pas enfin du Jecours. Il étoit 
nuit noire , ces cris fembloient partir du 
grand chemin 1 j’ai volé à la porte par la- 
quelle je viens de vous introduire dans ce 
lieu j je l’ai ouverte , & j’ai couru du côté 
où j’avois entendu crier : j’ai été long-temps 
fans rien rencontrer à caufe de l’obfcurité, &9 
parce que je n’entendois plus rien. Enfin de 
nouveaux gémiffemens ayant encore frappé 
mon oreille , j’ai tourné du côté d’où ils 
venoient : redoublez votre attention : j’ai en- 
trevu à cent pas de cette maifon une chaife 
dans laquelle iî y avoit un homme qui Ce 
plaignoit. J’ai ouvert la portière : jufte ciel 1 
quelle a été mon horreur ! j’ai remarqué à la 
foible lumière des étoiles , que ce malheu- 
reux nageoit dans fon fang j à l’exclamation 
que j’ai faite , il ma prié d’une voix lamen- 
table & mourante , d’étancher le fang qui 
couloit de fes bleffures , pendant qu’il m’ap- 
preudroit ce qu’il défiroit. Je lui ai répondu 
que j’étois feul, que ne voyant pas clair, il 
falloit que j’allaffe au Couvent qui n’étoit pas 
éloigné , pour chercher le Père Apothicaire r 
qui lui donneroit les fecours dont il avoit 
befoin. — Dieu foit loué , reprit le mourant , 
puifqu’il a permis que le malheur qui m’ar- 
rive m’ait conduit au port du falut : allons, 
mon Père , il en faut vite profiter pour m’af- 
furer l’éternité. Ecoutez*moi , mon très-cher, 




I 
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Moine , puifque vous letes ,-a t-il continué } 
les momens font trop précieux pour les per- 
dre en vains complimens : apprenez que je 
fuis Juif} que je me nomme Ifaac } qu’un 
malheureux Rabin qui a fu que je me faifois 
inftruire pour changer de religion , & que 
je méditois un voyage pour aller abjurer 
dans la ville prochaine , a juré ma perte : 
qu’inftruit fans doute du jour de mon dé- 
part, il m’a fuivi } qu’à mon égard , dans la 
prévention que j’avois tout à craindre de cet 
homme, qui me menaçoit depuis long-temps, 
je ne marchois que la nuit } mais eft-il des 
précautions contre des fcélérats ? Le traître 
a profité de ma prévoyance pour allure r fon 
crime , & pour le cacher} il y a environ une 
demi-heure qu’il a paru à la portière de cette 
voiture , où il m’a dit d’une voix effroyable , 
en me portant un coup de poignard : C'e/l ainji 
que doivent être punis les traîtres qui ofent re- 
noncer à leur culte : meurs , ajouta-t-il , en 
m’en frappant d’un fécond , & fâche que cejl 
Ifmaël , le Rabin , qui venge la honte dont tu 
vouloii couvrir la Tribu. Le portillon , au 
' premier abord de ce fcélérat , qu’il a pris 
pour un voleur , s’eft enfui. Le temps qui 
s’eft parte depuis ce malheureux moment qui 
m’a fait perdre tout mon farrg , jufqu’à votre 
arrivée , mon Père , a pourfuivi le Juif, m’ôte 
tout efpoir de revenir à la vie : ainfi ne nous 
occupons d’abord que de mon aine , c’eft-là 
le principal , Djeu ordonnera du refte } & 
pourvu qu’il me reçoive dans fa miféricorde, 
je mourrai content. — Touché de cesfaintes 
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difpofitkms , & pénétré de douleur de voir 
cet honnête homme dans l’état où il fe trou- 
voit, je lui ai diété avec un zèle ardent les 
prières qu’il devoir dire après moi , pendant 
que jetanchois le fang qui couloit de fes bief- 
fures , à la lumière de l’aurore qui commen- 
çoit à paraître , afin de lui donner le temps 
de recevoir le baptême : il m’a dit qu’il avoit 
dans une de Tes poches un flacon d’eau des 
Carmes : je lui en ai frotté le nez , & fait 
avaler. Un peu moins foible après ce léger 
fe^purs , j’ai eu le temps de lui adminiftrer 
les Sacremens de BaptêrSc & de Pénitence; 
le Juif plus tranquille après fon abjuration 
& ces fecours fpirituels , m’a dit que j’ou- 
vriffe le coffre de fa chaife : quand j’ai eu 
fait ce qu’il me prefcrivoit, il m’a montré 
deux cadettes. Elles contiennent tout mon 
bien, a-t-il continué, je l’avois réduit en ce 
petit volume pour l’emporter plus aifément, 
dans la vue de quitter pour jamais les Juifs , 
& de vivre avec ceux de la religion que je 
viens d’embrafler. L’une eft remplie d’or & 
l’autre de bijoux & de pierreries : le tout 
monte à plus d’un million ; emportez-les 
toutes les deux ; mais écoutez bien ceci : 
j’en donne une à votre couvent , pour par- 
ticiper à toutes les bonnes œuvres qui s’y 
feront tant qu’il fubfiftera ; mais fouvenez- 
vous bien que je lègue l’autre à la première 
perfonne qui paflera dans cet endroit , où 
j’ai été fi cruellement aflaflîné ; que ce foit 
homme ou femme , n’importe : ainfi Père 
Anfeline , a continué le mourant , en s’affbi- 
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bliflant de plus en plus, ne manquez pas j 
auffitôt que vous m’aurez fermé les yeux , 
de porter ces cadettes dans votre couvent 5 
enfuite vous monterez à l’une des fenêtres 
qui donnent fur le grand chemin , & le pre- 
mier qui y paffera , vous l’appelerez , le 
ferez entrer , & vous lui laifferez le choix 
de prendre des deux calfettes' celle qu’il 
voudra -, telle eft ma volonté dernière dont 
je charge votre confcience & votre probité. 
J’aurois pu laifler cette riche fucceffiou à 
mes collatéraux; mais outre que ce femit 
fournir de nouveau* moyens à des Juifs d'en 
faire un mauvais ufage , ces biens que j’ai 
mal acquis pendant ma jeunelfe , doivent 
être rendus par forme de reftitution à celui 
dont le Ciel fera le choix pour l’acquit de 
ma confcience. Cependant , afin que ces 
dernieres difpofitions ne pui lient être con- 
teftées , en cas que vos fcrupules vous obli- 
gent d’appeler la juftice , prenez l’écritoire 
que vous voyez fur ce couffin , elle contient 
tout ce qu’il faut pour écrire : drefTez le 
codicile tel que Je viens de l’énoncer, & 
^ ^ e . u m , en donne la force , je le lignerai. 
— • J ai exécuté de point en point ce que le 
Juif converti venoit de me prefcrire. Je n’ai 
pas eu plutôt fini , que je lui ai lu ce que 
j’avois écrit , & il la ligné. Il étoit temps j un 
moment après il m’a dit qu’il fe mouroit : je 
l’ai aidé à le faire chrétiennement enfin , il 
eft expiré dans mes bras , en invoquant Dieu 
avec une confiance & une piété qui m’a fait 
fondre en larmes, & délirer une auffi faintç 
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mort. Le premier de mes foins lorfqu’il a eu 
les yeux fermés, a été d’aller à la Commu- 
nauté appeler le Gardien } il m’a fuivi , & 
je lui ai rendu compte en chemin de tout ce 
qui venoit de m’arriver } après y avoir ré- 
fléchi , mon Supérieur m’a dit que pour ne 
point nous compromettre , il falloit mander 
la juflice , & lui faire le rapport de ce qui 
s’étoit palfé}& que, comme le Juif n’avoit fait 
le don de la calîctte au couvent qu a con- 
dition qu’on exécuteroit à la lettre fes der- 
nières volontés , je montalTe à la cellule qui 
donne fur le grand chemin, afin de diftin- 
guer la première perfonne qui pa/Teroit , 
pour lui remettre le dépôt qui m’avoit été 
confié », — Le Père Anlëlme ayant terminé 
de cette manière fon récit , fe leva , ouvrit 
le devant de l’autel , montra les deux caf- 
fèttes à M. de la Valletrie , & lui dit de 
choifir celle qui lui conviendroit. L’Officier 
prit la première venue •, elie étoit fort pe- 
ïante } le bon Père auroit bien défiré de 
favoir ce quelle contenoit j mais la Valletrie 
qui regardoit toujours comme un fonge ce 
«qui vènoit de lui arriver, s’écria qu’il fatis- - 
feroit fa curiofité un autre jour , fe trouvant 
fatigué, & ayant befoin de repos} cepen- 
dant avaut que de fe retirer , il exigea une 
copie du teftament d’Ifaac de la main du 
Capucin avec certificat de fa part , par 
lequel la calfette qu’il emportoit, lui avoit 
été remife en vertu du codicile dont il avoit 
copie } le Père ayant défiré de fon côté une 
décharge du legs , M. de la Valletrie la lui 
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Tous , & n’appréhendez rien d’un homme de 
125 ans. Après avoir loué la fageffe de fes 
confeils , & condamné l’injuftice du Souve- 
rain , le vieillard demanda au Lord s’il n’a- 
voit pas eu befoin de papiers importants 
pour fa famille , pour fa noblcffe , pour fa 
fortune. Oui, répond vivement Milord S*** : 
ces papiers ont été perdus , & cette perte 
me caule celle des trois quarts de ma for- 
tune , & des titres qui m’intéreflent encore 
davantage. Eh bien ! réplique le vieillard , 
vous voyez cette calfette , prenez cette clef 
& ouvrez. Le Lord trouve en effet ce qu’il 
avoit cherché long-temps & fans fuccès. 
A qui dois- je un fervice fi rare ! — O mon fils ! 
viens embraffer ton bifaïeul. . . Le Lord efl 
furpris d’une pareill» rencontre. 

Ecoute , dit le vieillard , tu connois les 
excès de notre nation, fes crimes envers fon 
Roi légitime; tu fais que Charles I perdit la 
vie fur un échafaud , qu’un homme mafqué 
lui trancha la tête ; on a ignoré jufqu’à pré- 
fent quel étoit cet homme ; eh bien ! ce 
monftre abominable, c’cft moi . .. oui, c’eft 
moi. La vengeance a pu me conduire à cet 
énorme attentat •, je croyois avoir éprouvé 
de la part de ce Prince des injuftices , des 
violences , un dernier affront. . . Je le foup- 
çonnai d’avoir féduit ma fille. J’immolai 
mon devoir, l’État, l’humanité à mon aveu- 
gle rage. Je me livrai entièrement au barbare 
Cromwel} je lui frayai le chemin du trône; 
je n’afpirai qu’à me venger ; j’cxigeSi de 
l’ufurpateur une récompenfe de mes perfi- 
Anecdotes. Tome I T, I 
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diesj je demandai qu’il me fût permis de 
porter la main fur mon maître. . . de lui 
arracher la vie. Charles fut qu’il mourroit 
de ma main. . . Depuis ce jour , déchiré de 
remords , odieux à moi-même , je n’ai plus 
eu de repos, j’ai erré quatre-vingts ans dans 
l’Europe , dans l’Afie , inconnu à tout le 
monde , à ma famille même , dans la plus 
profonde indigence. Il femble que le Ciel, 
pour me faire fubir un plus long fupplice , 
ait voulu prolonger ma vie au-delà des bor- 
nes de fa nature. De retour dans ma patrie, 
j’y vivois ignoré de ceux même dont les 
fecours m’étoient nécelfaires. Cette caflette 
étoit le feul refte de ma fortune & de mon 
exiftence paflee j j’ai appris ta difgrace 
honorable & ton mérita ; avant de finir, 
j’ai voulu contribuer à ton bonheur , & te 
remettre un bien qui t’eft dû. . . . Hâte-toi de 
me quitter , de m’oublier , ou plutôt , en 
déteftant mon crime, pleure fur ma mé- 
moire } c’eft tout ce que j’ofe exiger de ta 
tendrelfe. Si le repentir fuffifoit pour expier 
un fetnblable forfait , il y a long-temps que 
j’aurois appaifé la vengeance divine. 

Milord S * * * , agité à-la-fois par l’hor- 
reur , la tendrelfe , la pitié , fe jette dans les 
bras du vieillard : Ah ! j’oublie tout , vous 
avez des remords, vous êtes malheureux, 
& vous êtes mon père , c’eft tout ce que 
je vois. 

II veut engager fon bifaïeul à le fuivre en 
Ecoffl^fous uri nom étranger : le vieillard 
refufe : enfin , il paroît céder aux inftances , 
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aux larmes de Ton fils , qui , emprefie d’a-* 
doucir Ton affrcufe fituation , revient le len- 
demain & ne le trouve plus $ les perqui- 
lltions les plus cxnéles furent inutiles.' Sans 
doute que cet être miférable n’avoit pas 
voulu fe montrer à fa famille , & qu’il alla 
finir fes jours affreux dans un afyie auffi 
obfcur que celui où il étoit. 

•g _ _L.=a» 

Nous ne connoiffons que depuis peu de 
temps la belle aélion de Péliflon^Fouquet 
étoit heureux, il avoit excité & animé l’en- 
vie } elle parvint à le rendre coupable aux 
yeux de Louis XIV \ il fut mis à la Bafiiile j 
fes amis l’abandonnèrent } & perfuadé que 
la baflelfe & l’intérêt chercheroient tous les 
moyens de le perdre , il craignit que I3 
recherche de fes papiers ne fût la caufe de 
fa ruine. Il regrettoit que le feu n’eût ôté à 
fes perfécuteurs les feules armes dont ils 
pouvoient fe fervir mais Pélifi’on , fôn fecré- 
taire & fon ami , avoit eu foin de les fouf- 
traire aux perquifitions de la haine. Il falloit 
en inftruire le prifonnier j il ne voit d’autre 
moyen pour y parvenir, que de fe mettre 
au nombre de fes accufateurs. 

L’aélion du fecrétaire révolte les efprits 
les plus indifférents elle jjftroît odieufe aux 
hommes intéreffés à la condamnation du 
Surintendant. Pcliffon n’ignore pas les dif-* 
coufs qu’il excite , & les reproches qu’on 
lui prodigue le peu d’amis qui refloient au 
prifonnier vont le fupplier de fe de {hier du* 
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rôle affreux dont il sert chargé. Il oppolè 
une réfolution inébranlable à leurs inftances j 
il dira la vérité , & il la Soutiendra en pré- 
sence de Fouquet. Il eft confronté à fon 
maître , qui lui dit , en le voyant : C'eji vous 
Péliffon ! Vous aujfi contre moi ! Ferme dans 
fon projet , armé de toute l’impudence du 
délateur le plus audacieux , il cite à Fou- 
quet des faits contre lefquels le prifonnier 
s’élève avec l’indignation de l’innocence 
accufée. Pouve[-vous trahir à ce point la 
vérité ? Vous êtes un impojleur , & vous ne 
baij/l’z poift les yeux !. Oh ! répond Péliffon , 
dont le regard & l’expreffion étoient ceux 
de la colère , vous n'auriez pas la hardiejjc 
de me démentir avec tant d'ajfurance , fi vous 
ne f aviez pas que vos papiers font brûlés. 

Fouquet l’entendit \ il faifit toute l’adreffe 
de Péliffon \ il vit bien que, pour l’inftruire, 
il avoit imaginé cette délation qui devoit 
le conduire jufqu’à lui. Le Secrétaire , Satis- 
fait d’avoir réuffi dans fon projet, Se livra 
au déchaînement public , Sans pe'rdre cette 
tranquillité d’atne qu’il devoit à la jouiffance 
d’une a&ion honnête } & lorfque le vrai 
motif de Sa démarche fut connu , & qu’il 
eut obtenu les éloges & l’admiration quelle 
méritoit , il fut également infeufible à la 
vénération & auxihommages qu’on lui pro- 
diguoit. Il difoit qu’on étoit bien peu de 
chofe à Ses propres yeux , quand on ne fon- 
doit Son exiftence morale que Sur l’opinion 
d’autrui. Péliffon étoit connu pour un bel- 
efprit du fiècle de Louis XIV , par Son hif- 
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toire de l’Académie Françaife } quelques 
littérateurs ont lu les mémoires qu’il eut le 
courage d’écrire en faveur de fon ami dif- 
gracié; on l’eftimoit, mais on ne favoit paS 
que l’homme étoit bien au-delïiis de lccri- 
vain. La philofophie aura produit, tout le 
bien qu’elle peut faire aux hommes , lors- 
qu'elle les aura convaincus que les vertus 
font bien Supérieures aux talens. 



Le PréSident Jeannin fut envoyé AmbaS- * 
fadeur en Efpague ce qui lui a valu depuis 
le nom de Jeannin de Cajiille . Les fiers ES 
paguols qui counoilSoient l’extraéfion de ce 
grand - homme , Se plaignirent à leur Roi 
que les Français avoient tant de mépris pour 
eux qu’ils envoyoient un Atnbaifadeur qui 
n’étoit pas Seulement Gentilhomme. Le len- 
demain de cette plainte l’Ambalfadeur eut 
Son audience : le Roi en conféquence lui 
demanda : Etes-vous Gentilhomme P il répon- 
dit : Oui i Adam l'e'toit. De qui êtes - vous 
fils ? continua le Roi : le Préfident répliqua : 

De mes vertus. Ces paroles pleines de 110- 
blefTe & de vérité frappèrent le cœur du 
Roi , qui l’honora d’un accueil favorable & 
l’écouta. 11 acquit dans la fuite l’eflime par- 
faite de Sa Majefté & la vénération des 
grands, & il traita avec Succès à cette Cour , 
où il fut généralement regretté. 

Un jour un AmbafTadeur d’ESpagne , eau» 
fànt avec Henri IV , lui difoit qu’il eût bien 

. Iüi 
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voulu connoître fes Miniftres pours’adreffer 
à chacun d’eux fuivant fon cara&ère : Je 
m'en vais , lui dit le Roi, vous les faire connaî- 
tre tout-h-l' heure : ils étaient dans l’anticham- 
bre en attendant l’heure duconfeil. Il fit entrer 
le Chancelier Sillery , & lui dit : Monfeur 
le Chantelier , je fuis fort en peine de voir fur 
ma tête un plancher qui ne vaut rien & qui 
menace ruine. Sire , dit le Chancelier, il faut 
confulter des Architectes , bien examiner toutes 
chofes , &• y faire travailler s'il en eft befoin ; 
mais il ne faut pas aller fi vite. Le Roi fit eu- 
trer enfuite Moniteur deVilleroy, & lui tint 
le même difcours } il répondit , fans regar- 
der feulement le plancher : Vous ave{ grande 
rai fon ", Sire , cela fait peur. Après qu’il fut 
forti, entra le Préfideut Jeannin , qui , à la 
même queftion, répondit fort différemment: 
Sire ,' je ne fais pas ce que vous voule[ dire : 
voilà un plancher qui eft fort bon. Mais , ré- 
partit le Roi, n'y vois-je pas des corruptions ? 
ou j'ai la berlue. Aile allc[ , Sire , répondit 
le Président , dorme ç en repoi , votre plancher 
durera plus que vous; il fortit enfuite. Le Roi 
dit alors à l’Ambaffadeur: Vous les connoiJfe[ 
préfentement : le Chancelier ne fait jamais ce 
qu'il veut faire , Villeroy dit toujours que j'ai 
raifon , Jeannin dit tout ce qu'il penfe , & penji 
bien ; il ne me flatte pas , comme vous voyep. 

■ t - 1 — . 

Une Demoifelle alloit époufèr un jeune- 
homme qui l’aimoit autant qu’il étoit aimé } 
l’intérêt ne préfidoit point à cet engagement j 



Digitized by^OOgle 




E T B O K S - M O T S. , I99 

il alloit fe former fous les aufpices de l'a- 
mour le plus tendre. Quelques jours avant 
de marcher à l’autel , le jeune- homme s’ap* 
perçoit que des papiers néceftaires lui man- 
quent } il demande un délai de quinze jours 
pour aller chercher fe s papiers , & promet 
de hâter la conclufioti d’un mariage auquel 
fa vie même eft attachée. Son époufe future 
necoutoit point fes raifons,elles’abandonnoit 
aux plaintes , aux alarmes ^ elle 11e voyoit , 
elle ne relfentoit que la douleur d’être fé- 
parée d’un objet qui lui étoit fi cher. Enfin , 
il fallut confentir à un départ indifpenfable. 
Mais la trop fenfible amante , fans écouter 
ni les bienféances , ni les repréfentations dd 
fa famille , faifoit fans celle éclater fes re- 
grets fur un délai , qui cependant avoit un 
terme très-court. Une lettre qu’elle reçut 
11e calma qu’un inftant fa vive impatience ; 
fon amant , après lui avoir renouvellé les 
proteftations d’une tendrefle éternelle , lui 
marquoit le jour de fou arrivée. Elle de- 
vance de plufieurs heures l’in fiant quelle 
doit revoir fon amant , elle vole, fur la 
. route , enfin elle appcrçoit un carrofle 
de remife , elle en approche palpitante 
de joie , & cherche de fes yeux fon bien 
aimé : « — Où eft - il ? où eft - il ? Mon- 
» fieur*** , n’eft-il pas dans ce carrolfe ? 
» daignez m’inftruire » . . . . Un homme d’un 
certain âge , & qui avoit une triftefi'e pro- 
fonde peinte fur le vifage,fort de la voiture : 
— (< Mademoifelle, je puis vous fatisfaire.... 
» — O ciel ! iln’eft point ici, Moniteur ! ce- 
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» pendant il m’avoit affurce... — Je fuis^Jon 
» oncle , Madetnoifelle , & je viens tout 
î) exprès... — Auroit-il changé , Moniteur ? 
» Ses parens ne voudroieut - ils plus ? . 

» Hélas ! je ne le vois point , je ne le vois 
» point !... Un foupir vous échappe , Mon- 
'» lieur ... faut-il que je renonce à cette 
» union ? ... — Mademoifelle ... Mademoi- 
» felle , armez-vous de beaucoup de courage; 
» non , mon neveu ne s’eft point rendu cou- 
» pable envers vous . . . une maladie . . . 
x> — Une maladie ... je cours . . . je vais . . * 

, » oh ! mes parens me le permettront .-. . 

» — Ces marques * de bonté , Mademoi- 
: ï) felle . . . font inutiles » ... A ces mots , 
- Je vieillard verfe un torrent de larmes : — 
« Elt-ceque vous ne m’entendez point, Ma- 
» demoifelle? — Ilferoit mort » ! L’oncle fe 
tait , & il cède à une abondance de fanglots» 
. — « Quoi ! il ne feroit plus » ! Elle* apprend 
qu’une mort fubite lui a enlevé fon amant 
• la veille qu’il devoit partir , & qu’il n’a eu 
que le temps de prier fon oncle d’aller voir 
la maîtrefle , de lui dire qu’il mouroit eu 
l’aimant plus que jamais, & de faire tout fon 
poflîble pour la confoler. // ne fi plus ! répète 
l’infortunée d’un ton pénétré ; & dès ce mo- 
ment fon efprit s’égare , tous fes fens font 
livrés à un défordre que nul remède ne peut 
guérir. Cette malheureufe viâime de l’amour 
furvit à fon amant pour être toute entière 
au trait qui l’a frappée ; depuis près de cin- 
quante aus , malgré la rigueur de la faifon y 
elle fait à pied , tous les jours , une route 
d’environ deux lieues , & fe rend à l’endroit 
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où elle efpéroit trouver le jeune-homme de 
retour ; il ne lui échappe que ces mots : 7/ 
n'ejî point encore arrivé ! je reviendrai demain. 
Toujours enfevelie dans une profonde dou- 
leur, voilà depuis cinquante années les feules 
paroles qu’elle profère. Quelques perfonnes 
avoient donné le barbare confeil de la ren- 
fermer; les Magiftrats, plus compatiflants , 
ont décidé qu’on ne la priveroit point de la 
liberté , fa folie n’étant nullement préjudi- 
ciable à la fociété , mais bien digne de ce 
refpedf , de cette vénération pleine dcgards 
qu’on doit aux malheureux. 

<— 

Un jeune-homme de Paris né avec de 
la fortune , de l’efprit , de la figure , mais 
avec une ame ardente , agitée des plus vives 
partions , aimoit une Demoifelle d’une naif- 
fauce inférieure à la fienne, & l’aimoit comme 
il étoit capable d’aimer , c’eft à- dire , à la 
fureur ; fon amante étoit aufîi partionnée que 
lui ; & leur intelligence ne put long-temps 
fe cacher. Un frère de la Demoifelle troubla 
leur bonheur mutuel ; il étoit d’un caraétère . 
fougueux , emporté, & toujours prêt à 
mettre l’épée à la main: aurti étoit-il très- 
eftimé dans la clafle de ces étourdis qu’on 
appelle des tapageurs. Il fignifia brufque- 
ment à l’amant de fa fœur , de celfer toutes 
fes vifites ; les repréfentations , les prières , 
les promettes d’obtenir le contentement de 
la famille pour une union fortable , rien ne 
put fléchir ce perfonnage hors d’état d’en- 
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teiulfe raifon. L’amant fe vit forcé de tirer 
l'épée pour repoulfer des infultes groflièresj 
il ne fcngeoit qu’à défendre fes jours , 8c 
qu’à ménager ceux de fon agrelfcur j mais 
ce cruel ennemi fe livrant trop à une fureur 
aveugle , s’enferra lui-même & tomba noyé 
dans fon fang. Au défefpoir de cet événe- 
ment affreux , quiavoit eu plufieurs témoins, 
le jeune homme courut chez fa maîtreffe 
lui apprendre la trifte néceffité où il étoit 
de fe féparer d’elle. Vivement frappée de 
ce malheur imprévu , l’infortunée Demoi- 
felle n’eut pas la force de foulager fa dou- 
leur par un torrent de larmes , elle expira 
dans les bras de fon amant. Celui - ci au- 
roit bien déliré que la mort l’eût réuni 
à ce qu’il avoit de plus cher mais une 
mort ignominieufe révoltoit juftement fon 
cœur i, il étoit ponrfuivi , il n’y avoit pas 
un inftant à perdre \ il prit le mouchoir de 
cou de fa maîtreffe , comme le dernier gage 
d’une tendreffe qui devoit faire fa félicité, 
& fe rendit promptement à Bruxelles. Arrivé 
dans cette ville , il y vécut dans la retraite , 
fuyant tous les plaifirs , ne fe livrant qu’aux 
fombres chagrins dont il étoit dévoré. Un 
jeune-homme, logé dans la même maifon 
que lui , l’intéreffa par un air de mélancolie 
& de trifteffe il fe forma bientôt entre 
eux une amitié intime. Mais le généreux 
fugitif de Paris n’eut pas plutôt épuife fa 
bourfe en faveur de l’inconnu qu’il ne le 
revit plus. Il n’auroit tenu qu’£ lui de ne 
-point éprouver l’indigence j il pouvoit reve- 
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nir dans fa patrie , puifque fa grâce étoit 
obtenue j mais le féjourlui en étoit devenu 
odieux. Cependant, fa famille voyant qu’eller 
faifoit en vain les plus vives inllances pour 
le rappeler , cclfa de lui envoyer des fe- 
cours , afin de le forcer à fe rendre aux 
vœux de fes proches. Ce moyen occafionna 
la cataftrophe la plus malheureufe j le jeufte- 
homme , indigné d’être fi infortuné dès le 
commencement de fa carrière*, fe voyant 
trompé , abandonné par un ami , à la veille 
d’être avili par le manque d’argent, & fe 
remettant fans celfe devant les yeux l’image 
d’une maîtrelfe 3dorée , dont il avoit caufé 
la mort , forma la funefte réfolution de ter- 
miner fa vie. Le jour qu'il choifit pour le 
terme de fes peines , il parut d’une gaieté 
extrême } après avoir dîné, il écrivit plufieurs 
lettres } & alla les mettre à la polie } en- 
fuite il s’éloigna de la ville d’environ une 
demi- lieue, & fe précipita dans le canal. 
Ou retira fou cadavre , mais trop tard , 
pour le rendre à la vie. Jufqu’au dernier 
moment , il conferva le fouvenir de fon fatal 
amour : il avoit attaché autour de fon cou 
le mouchoir de fa maîtrelfe. 

Grotius , illuftre par fes talens , & fur- 
tout par fon amitié pour le grand penüonnaire 
Barneveld , fut condamné par cette feule 
raifon à une prifon perpétuelle , & enfermé 
dans le château de Louvenftein le 16 juin 
1619. Mais il eut le bonheur au bout de 
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quelque temps de fe fauver par le confeil 
& l’induftrie de fon époufe. Cette femme 
avoit remarqué que les gardes de la forte- 
xefTe lafl'és de vifiter & de fouiller un grand 
coffre rempli de linge qu’on envoyoit blanchir 
à Gorcutn , ville voilîne , commençoient 
à le laiffer paffer fans l’ouvrir. Elle crut 
q* ’on pourroit tirer parti de cette négligence, 
confeilla à fon mari de fe mettre dans 
le coffre à, la place du linge. Mais pour 
ne rien hafarder , elle fit des trous au coffre 
à la place où Grotius dcvoit tourner le 
vifage, & s’enferma dedans autant de temps 
qu’il en falloit pour aller de Louvenftein 
àGorcum. Cet effai ayant parfaitement réufli 
elle choifit un jour que le Commandant étoit 
obligé de s’abfenter , alla rendre vifite à 
la Commandante , & lui parla dans la con- 
vention de la fanté de fon mari quelle 
feignît fi foible , quelle vouloit , difoit-elle , 
renvoyer tous fes livres dans un coffre, afin de 
l’empêcher de travailler. Le lendemain elle 
arrange fon mati à la place des livres. Deux 
foldats viennent prendre le coffre &l’empor- 
tent. L’un d’eux trouvant le coffre plus lourd 
qu’à l’ordinaire: Il faut, s’écria-t-il, quil y ait 
quelque Arménien là-dedans , façon de parler 
alors en ufage. Effectivement , répondit Ma- 
dame Grotius fil y a des livres Arméniens. On 
defcendit le fardeau avec beaucoup de peine. 
Aux foins , aux agitations de la tendre époufe, 
un des foldats eut encore quelques foupçons. 
Il demanda la clef, elle ne fe trouva pas ; 
il alla prendre les ordres de la Comman- 
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dante , qui , inftruite dès la veille , répondit 
jqu’on laifsât paffer le Coffre ,8c qu’elle favoit 
que c etoient des livres qui étoient dedans. 
Grotius fut ainfi tranfporté , non fans beau- 
coup d’inquiétudes jufqu’à Gorcum , d’où 
il paffaà Anvers. Le Commandant irrité de 
voir fon prifonnier échappé , fit rcfferrer 
plus étroitement fa femme , 8c lui intenta 
un procès criminel. Il y etit des Juges qui 
opinèrent à la retenir prifonnière à la place 
de fon mari; mais les Êtats-Généraux , aux- 
quels elle préfenta fa requête , lui accordè- 
rent fon élargiffement. Une telle femme, dit 
Bayle , mériteroit , dans la république des 
lettres , non-feulementune ftatue , mais auffi 
les honneurs de la canonifation : car c’eft à 
elle que nous devons les excellents ouvrages 
que fon mari a mis au jour , 8c qui ne fe- 
stoient jamais fortis des ténèbres de Lou- 
venftein , s’il y eutpaffé-toute fa vie , comme 
les Juges choifis parmi fes ennemis l’a- 
voient réfolu. 

• 3 1 n ■.> 

Monsieur d’Apchon , Archevêque 
d’Auch , apprend que le feu embrafe 8c 
dévore une maifon dans fa ville épifcopale. 
Il fort foudain de fon palais 8c fe tranfporté 
au lieu de l’incendie pour ordonner les 
fecours néceffaires , 8c pour foulager les 
malheureux. On lui dit que deux enfans font 
reftcs dans une chambre que le feu environne. 
Le vertueux Prélat crie à haute voix , Deux 
mille francs à celui qui les délivre ! Perfonne 
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n’ofe affronter le danger. Mille écus ! s’écrie^ 
t-il avec tranfport , & un moment après , 
plus vivement encore : Dou^e cens livres de 
rente ! Mais aucun homme du peuple alfemblé 
n’ayant allez de hardiefle pour tenter l’en- 
treprife , l’intrépide Archevêque déchire fa 
foutane , & lui-même s élançant à travers 
les flammes , va chercher les infortunées 
vi&imes , & les ^rapporte vivantes. If fait 
plus , portant au comble la grandeur d’ame 
& la générofité , ce digne apôtre de la re- 
ligion & de l’humanité a placé fur la tête 
de ces mêmes enfans les noolivres de rente, 
qu’il offroit à celui qui anroit eu le courage 
de les arracher aux flammes. Voilà un évêque, 
voilà un père , voilà un héros ! 

•«====> 

Joseph II ayant fait une vifite dans tous* 
les hôpitaux de Vienne au moment qu’on 
e'y attendoit le moins , étoit fur le point de 
terminer fa vifite , lorfqu’il apperçut une 
petite porte dans un coin très-obfcur. Sa 
Majefté Impériale en demanda l’ouverture, 
& fut obéie , mais avec un forte de ré- 
pugnance qui augmenta fa curiofité. Le Mo- 
narque defcend dans une efpèce de cachot^ 
fon premier regard tombe fur une perfonne 
encore allez jeune & de bonne mine : elle 
étoit couverte de lambeaux , & couchée fur 
un peu de paille mal-propre. L’Empereur 
furpris , ému , interroge la perfonne } elle 
l’inftruit de fes malheurs avec une noble 
contenance , que l’humiliatipn & les fouf- 
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fronces ne lui avoient point ôtée. Je fuis 
Y> fille de condition, & j’ai l’honneur d’être 
» votre fujètc , dit-elle , » après s 'être jetée 
aux pieds du fouverain : « il y a long-temps 
» que je fouffre ici la honte & la misère , 
y> fans avoir mérité ce double châtiment 5 
» le cri de la douleur n’a pu percer ces murs 
» épais. J’avois 20 ans lorfque j’eus le malheur 
» de plaire au BaroudeB..Sonamourn’étoit 
» point délicat \ il ne cherchoit qu’à fatis- 
» faire une paillon violente ; je ne lui en 
3> lailfai qu’un moyen , l’hymen. Il m’époufa j 
» je lui ai donné trois fils , dont j’ignore le 
» fort. Avant ma détention , j’ai appris qu’il 
» s’étoit réfugié en Moravie, où il a contra&é 
3) un nouveau mariage : je ne voulus point 
3^ me plaindre \ je l’aurois perdu. Sa nouvelle* 

3) ëpoulè , inquiète & méfiante , a obtenu 
>3 fur lui de me facrifier \ il y a plufieurs 
3) années que je fus enlevée au milieu de la 
3) nuit , & conduite ici , après avoir été 
» privée de mes enfans. Votre Majefté daigne 
3) s’attendrir , je le vois $ elle brifera donc 
» mes fers. Mais -, Sire , continue cette 
3) femme généreufe, j’ai trois fils \ la honte 
33 de mon mari réjailliroit fur eux , fi elle 
» éclatoit $ je vous conjure d’épargner le 
3) coupable en leur faveur } fi à cette bonté 
» vous voulez ajouter un bienfait , daignez 
>3 m’alïùrer un afyle dans un monaftère , & 

33 me faire revoir mes enfans , pour que je 
33 les prelfe encore une fois fur Je fein qui 
33 les a nourri >3. L’Empereur , attendri fur 
le fort de cette infortunée , lui accorde fa 

i 

■ . 1 
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demande \ c’eft lui qui pourvoit à Tes befoins. 
11 a fait chercher par-tout les trois jeunes 
Barons , dont il veut bien fe charger lui- 
même. La fécondé femme du Baron a été 
punie de fa cruauté par une prifon perpé- 
tuelle \ & le mari , de fon infidélité , par 
l’exil , & la privation de fes biens , dévolus 
à fes enfans. 

•<!- — — I D« 

En 1709 , temps de guerre & de difette, 
l’illuftre Féuélon, Archevêque de Cambrai , 
fit drelfer des tables dans tous les apparte- 
mens.de fon palais, pour nourrir les infor- 
tunés habitans de la campagne. Tandis que 
le vertueux Prélat fe promenoit autour de 
*ces tables , il vit un payfan , jeune encorg, 
qui 11e mangeoit point , & paroiffoit por- 
fondément affligé. Fénélon vient s’afTeoir à 
fes côtés pour le diftraire \ il lui dit qu’on 
attendoit les troupes le lendemain , & qu’il 
retourneroit bientôt dans fon village : « Je 
» 11’y retrouverai plus ma vache , répondit 
» le payfan } ce pauvre animal me donnoit 
» beaucoup de lait & nourriffoit mon père , 
» ma femme & mes enfans ». Fénélon 
promit alors de lui donner une autre vache, 
fi les foldats s’emparoient de la fienne. Mais 
après avoir fait d’inutiles efforts pour le coir- 
foler , il voulut avoir une indication précife 
tle la chaumière qu’habitoit ce payfan à une 
lieue de la ville : il partit enfuite à dix 
heures du foir, à pied , avec fon fauf-con- 
duit & un feul domeftique j il fe rendit au 



—J 
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village y ramena la vache à Cambrai vers 
le milieu de la nuit , & alla fur-le-champ 
eu dounçr avis à ce pauvre laboureur. 

r Un faifeur de critiques périodiques , di- 
foit dans une compagnie qu’il diftribuoit la - 
gloire : Oui , Monfieur , lui répondit quel- 
qu’un,^ généreufement , que vous rien garde £ 
pas pour * vous . 

■ a, 1 ■■ "■ ■. 1 

Une Dame de condition faifoit un re- 
proche au dernier Ambafladeur .Turc en 
France , de ce que la loi de Mahomet per- 
mettoit d’avoir plufieurs femmes : Elle le 
permet , Madame , lui répondit galamment 
cet Ambafladeur , afin de pouvoir trouver dans 
plufieurs , toutes les qualités qui font rajfem - 
bléts dans vous feule. 



•a==î. 

M. de Maléfieux difoit un jour à M. le Duc 
d’Orléans , Régent , au fujet d’un traité qu’il 
venoit de figner , qu’il aurait été à propos 
d’inférer dans quelque article , un mot 
d’équivoque qui pût fournir un prétexte pour 
renouveler la guerre : Bon ! répondit le 
Prince quand on a de quoi faire la guerre , 
on ne donneroit pas un fou d'un prétexte. 

•«===»• 

François I e * fut qu’un de fes Officiers 
fe plaignoit de ce qu’il accabloit de biens 
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tant de gens fort riches , &c qui euffent pa 
fe pafler de fa libéralité, tandis qu’il le lâif- 
foit à l 'écart , lui qui avoit befoin de tout. 
Le Roi le fit venir devant lui i Je fais , lui 
dit- il ,que vous vous plaigne^ de moi. Tene[ y 
voici deux bourfes égales \ l'une ejl pleine d'or , 
il n'y a que du plomb dans l'autre ; choifiJfe[ : 
nous verrons fi ce n'efl pas plutôt à la fortune 
qu'à moi que vous deve^vous en prendre. L Offi- 
cier choifit , & prit malheureufement la 
bourfe remplie de plomb. Eh bien , lui dit 
le Roi , à qui tient-il que vous ne vous enri- 
chifiie[ ? Il joignit à cette réflexion , <}ui peut 
en produire bien d’autres , le don des deux 
bourfes. 

Henri IV ayant convoqué à Rouen une 
affemblée des Notables -de fon Royaume , 
finit ainfi fon difcours , qui étoit pléin de 
force & de dignité: « Je ne vous ai point ici 
» appelés , «comme faifoient les Rois mes 
» prédéceffeurs , pour vous faire approu- 
» ver ma volonté , mais bien pour entendre 
y> vos confeils & vos avis , pour les croire 
» 6i fuivre en tout & par-tout , comme fi 
» j’étois en tutelle j c’eft une envie qui ne 
» prend guère aux Rois qui ont la barbe 
» grife comme moi , & qui font , grâces à 
» Dieu , vi&orieux comme moi $ mais la 
» grande affeéèion que j’ai pour mes fujets , 
» & l’extrême envie que j’ai qu’ils m’eftiment 
w. auffi bon & paifible que légitime Roi , me 
» feront trouver bon tout ce que vous me 
» confeillerez devoir faire». 
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Gabrielle d’Elirées , fi connue fous le nom 
de la belle Gabrielle , alîiiloit à l’ouverture 
de cette Aflemblce , derrière une tapillêrie ; 
elle entendit le difcours du Roi , qui voulut 
favoir ce qu elle en penfoit : elle avoua qu’elle 
11’avoit jamais oui mieux dire } mais quelle 
étoit étonnée qu’il eût parlé de fe mettre en 
tutelle. « Ventre-faint-gris ! reprend le Roi , 
» il ell vrai } mais je l’entends avec mon épce 
» au côté ». 



Henri IV fortoit du bal, & venoit de fe 
mettre au lit quand on lui apprit la nou- 
velle que les Efpagnols avoient {iirpris 
Amiens. « Allons , dit-il en fe levant , c’eft 
» allez faire le Roi de France , il eft temps 
» de faire le Roi de Navarre ». Il fait fes 
difpolîtions , afliége la ville & la reprend en 
préfence d’une armée de vingt-quatre mille 
hommes , qui n’ofa pas même approcher de 
lui. Le Parlement de Paris étant venu ha- 
ranguer le Roi à cette occafion : « Meilleurs, 
» dit Je Roi , voilà Je Maréchal de Biron 
» que je préfente également à mes amis & 
» à mes ennemis ». C’étoit faire partager 
à BirorfMa gloire du fuccès , comme il avoit 
partagé les dangers de l’entreprife. 

» 

Quelques troupes qui pa/Toient en 
Allemagne , pilloient des maifons des pay- 
fans , & faifoicnt du défordre en Cham- 
pagne , Henri IV dépêche aulîi-tôt plufieurs 
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Capitaines , & leur dit : « Partez en dili- 
» gence , donnez-y ordre j vous m’en répon- 
» drez. Quoi ! fi on ruine mes fujets , qui 
» me npurrira ? qui foutiendra les charges 
» de l’État ? qui payera vos penfions ? Vive 
» Dieu ! s’en prendre à mon peuple , c’eft 
» s’en prendre à moi». 



Un Auteur Allemand , cité dans le Jour- 
nal des Savans , rapporte ce procès fingulier 
entre un mari & l’amant de fa femme. Il 
arriva que cette femme perdit toutes les 
marques de vie \ on ne douta point quelle 
n’eût expiré } on la mit dans le cercueil , & 
le mari fit toutes les cérémonies de la fç- 
pulture. L’amant , dont les regrets étoicnt 
plus inquiets , alla la nuit faire rouvrir le 
tombeau , remarqua un refie de chaleur na- 
turelle i il la fit enlever : la femme revint. 
Alors le mari la voulut reprendre. L’amant 
la refu fa , & foutint que le mari s’étant 
hâté de la mettre au tombeau , il étoit 
cenfé y avoir renoncé $ que lui ayant rendu 
les honneurs funèbres ,'elle n’étoit plus à 
lui \ quelle appartenoit au premier occu- 
pant ; qu’à l’égard de l’amant qui l’avoit 
reffufcitée , elle commençoit une nouvelle 
vie pour lui , & non pour le mari , qui s’étoit 
prefle de l’enfermer dans le cercueil , & 
qui ne la réclamoit peut-être que pour le 
point-d’honneur , & pour fauver les appa- 
rences. On répondoit pour le mari , qu’il 
n’y a que la mort qui puifle difl’oudre les 



« 
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nœuds du mariage , & qu’il rentroit dans 
fes premiers droits par le retour de fa 
femme au monde. L’Auteur Allemand fe 
range , en qualité de Jurifconfulte , du côté 
du mari. 

•t— " .— * — - S* 

On connoît l’excès de la paflîon des- 
Hollandais pour les fleurs. Cette fureur eft 
éteinte aujourd’hui } mais il eft bon de dire 
jufqu’où on l’a portée. 

En 1636 , à fîarlem, une fleur, à qui on 
avoit donné le beau nom de femper augufius , 
fut vendue quatre inille fix cents florins en 
argent } & l’acheteur donna , de furplus , 
un beau carrofle neuf & deux chevaux de 
prix , avec leurs harnois. 

Un autre céda douze arpens de terre pour 
un oignon de tulipe. 

Un autre retira , en quatre mois , foixante 
mille florins du loyer d’un jardin fameux 
par la quantité de fleurs qu’il y avoit 
plantées. 

Les chofes allèrent fl loin que, dans l’efpace 
de trois années , le trafic des fleurs en une 
feule ville de Hollande, montoit à dix 
millions , & que l’Etat fut obligé de répri- 
mer par un placard , ce pernicieux & iufi- 
delle commerce. 

Cette Ordonnance renverfa la fortune & 
les efpérances des vendeurs, dont la plu- 
part étoient des ouvriers du dernier ordre , 
qui , attirés par l’idée flatfeufe d’un gain 
confidérable , avoient quitté leurs boutiques 
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pour des jardins , & fondoient déjà fur 
leurs profits une dépenfe fort au-delfus de 
leur condition , & des vues encore plus 
grandes que leur dépenfe. 

La Bruyère s’eft plu à nous faire un por- 
trait de nos fleuriftes Français } mais on ne 
dit pas qu’ils aient pouffé leur folie aufli 
loiu que les Hollandais : voici le portrait du 
fleurilte. « Le fleurifte a un jardin dans, un 
faubourg : il y court au lever du foleil , & 
il en revient à fon coucher? Vous le voyez 
planté , & qui a pris racine au milieu de 
les tulipes & devant la folitaire. Il ouvre 
de grands yeux } il frotte fes mains } il fe 
bailfe} il la voit de plus près} il ne l’a 
jamais vue fi belle } il a le cœur épanoui de 
joie. Il la quitte pour l’orientale. Delà il va 
à la veuve , il pâlie au drap d’or , de celle- 
ci à l’agathe , d’où il revient enfin à la fo- 
litaire , où il fe fixe , où il fe laffe , où il , 
s’aflied , où il oublie de dîner.- Auffi eft- 
elle nuancée , bordée , huillée . à pièces 
emportées , elle a un beau vafe & un beau 
calice. Il la contemple , il l’admire. Dieu 
& la nature font en tout cela ce qu’il n’ad- 
mire pas. Il ne va pas plus ^loiu que l’oignon . 
de la tulipe, qu’il ne lxvreroit pas pour 
mille écus , & qu’il donnera pour rien , 
quand les tulipes feront négligées , que le*s 
œillets auront prévalu ». 

% 

La frayeur eft ingénieufe à fe créer des 
fantômes } on s’imagine voir , on dit qu’on 
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a vu } l’hiftoire vole de bouche en bouche j 
fouvent on la brode , 8c plus elleeft abfurde , 
plus il femble qu’on prenne plaifir à l’adop- 
ter. Les hommes foibles ou fuperftitieux ne 
manquent pas de. s’en faire une égide. Com- 
bien de fables l’ignorance 8c la crédulité 
n’ont- elles pas fait parvenir jufqu’à nous / 

Félix qui potuit rerum cognofcere caufas ! 

Vordac , dans fes Mémoires , raconte qu’étant 
à Plaifance , ville d’Italie , il alla dans une 
hôtellerie dont le maître avoit perdu fa 
mère la nuit précédente. Cet homme ayant 
envoyé un de fes domeftiques pour chercher 
quelques linges dans la chambre de la dé- 
funte , celui-ci revint hors d’haleine , en 
criant qu’il avoit vu fa dame , qu’elle étoit 
revenue , 8c couchée dans fon lit. Un autre 
valer fit l’intrépide , y alla, 8c confirma la 
même chofe. Le maître du logis voulut y 
aller à fon tour , 8c fe fit accompagner de 
fa fervante j un moment après il descendit , 
êc cria à ceux; qui logeoient chez lui : 0 Oui, 
Meilleurs , ma pauvre mère Etienne Hane , 
je l’ai vue , mais je n’ai pas eu le courage 
de lui parler». Vordac prit un flambeau , 
8c adreffant la parole à un Eccléfiaftique 
qui étoit de la compagnie : « Allons , Mon- 
iteur. — «Je le veux bien , répond l’Abbé , 
pourvu que vous palliez le premier». Toute 
la maifon voulut être de la partie. On les 
fuivit •, on entra dans la chambre j on tira 
les ridéauxdu lit. Vordac apperçut la figure 
d'une vielle femme noire 8c ridée, affez 




zi 6 Anecdotes mêlées 
bien coiffée , & qui faifoit des grimaces 
ridicules. On dit au maître de la maifon 
d’approcher pour voir fi c ’étoit fa mère. 
« Oui, c’eft-elle c ah ! ma pauvre mère » ! 

-Les valets crièrent de même , que ç’étoit 
leur maîtreffe. Vordac dit alors à l’Ecclé- 
liaftique : « Vous êtes Prêtre , interrogez 
l’efprit ». Le Prêtre s’avança , interrogea la 
morte , & lui jeta de l’eau-bénite fur le 
vifage. L’efprit , fe fentant mouillé , fauta 
fur la tête de l’Abbé & le mordit : alors tout 
le monde s’enfuit. L’efprit & l’Eccléfiaftique 
fe débattant cnfemble , la coiffure tomba , 
& Vordac vit que c’étoit un finge. Ce finge 
avoit fouvent vu fa maîtreffe fe coîffer , & 
s’étoit enfuite couché dans le lit où elle étoit 
morte. Tel eft plus ou moins le fond de 
toutes les hiftoires des prétendus revenans : 
le dénouement eft à-peu-près le même. Si 
on avoit la force de les réduire toutes à leur 
jufte valeur , les femmes , les enfans & les 
cinq fixièmes des hommes , feroient exempts 
des frayeurs puériles qui confumeut la moitié 
de leur vie. 

Félix qui potuit , &c. 



Voici l’hiftoire la plus fingulière.que l’on 
ait racontée , & qui à eu beaucoup de cours 
parmi le peuple, attendu qu’elle a quelque 
chofe de merveilleux. Le bruit fe répaudit 
tout- à- coup que Defrues revenoit chaque 
nuit à la place de Grève à Paris. Là-deffua 

grands 
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grands raifonnemens les uns , foutenant que 
c’étoit une preuve infaillible de fon inno- 
cence j & les autres, préfumant que fa fa- 
mille apoftoit quelqu’un pour jouer cette 
bizarre comédie , afin de confirmer l’idée 
qu’avoient plufieurs perfonnes de la prétendue 
fagelfe de cet infigne fcélérat. Quoi qu’il eu 
fpit des différents difcours que l’on a tenus , 
011 voyoit , vers le minuit , afluroit-on , 
Defrues en robe-de-chambre , un crucifix à 
la main , fe promener lentement autour de 
l’efpace qu’avoieut occupés fon échafaud 
& fon bûcher , & s’écrier d’une voix lugubre- 
Je viens chercher ma chair & mes os. Cet 
étrange fpeélacle dura trois ou quatre nuits 
de fuite , fans que perfonne osât s’approcher 
d’affez près pour favoir quelle pouvoit en 
être la caufe } plufieurs gardes de la ville en 
furent même , difoit-on , extrêmement ef- 
frayés. Enfin , l’un d’eux s’avança hardiment , 
& faifit le revenant au collet. O11 reconnut 
alors que cet efprit prétendu étoit le frère 
de Defrues , riche aubergifle de Senlis , à 
quinze lieues de cette capitale , à qui la tête 
avoit tourné de défefpoir. Ceux qui racon- 
toient cette hiftoire ajoutoient qu’il avoit 
été mis en prifon , & que fa folie une fois 
prouvée , il feroit renfermé pour le relie de 
fes jours. 

Ce qui fe pafia au fujet d’un fpeflre vu 
plufieurs fois pendant la nuit , à Marfeillc, 
par le Comte & la Comteffe d’Alais , eft 

Anecdotes. Tome. II. K 
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plaifant : Caflendi fut confulté là-deflus ; 8c 
après avoir profondément raifonné , il con- 
clut que ce fpedlre avoit été formé par des 
vapeurs enflammées, produites par le fouffle 
du Comte & de la Comtefle. Qu’étoit-ce 
que ce fpedfre ? Une femme-de- chambre 
cachée fous le lit, qui faifoit de tems en 
temps paroître un phofphore. La Comtefle 
faifoit jouer cette comédie , pour engager 
fon mari à quitter Marfeille , qu’elle n’aimoit 
pas. 

• u " ' 'il ' 

Un Gentilhomme qui voyageoit ap- 

perçut près d’un village , un château qui 
lui parut en même-temps fort beau & fort 
négligé. Il étoit tard , & à peine fut-il entré 
dans l’auberge , qu’il s’informa à qui il ap-. 
parteuoit : « A perfonne , répondit l’hôte , 

» il y a plus de quatre ans qu’on a été forcé 
» de l’abandonner , à caufe des efprits ». 
Le Gentilhomme , à qui les revenans ne fai- 
foient guère peur, réfolutd’y aller pafler 
la nuit. En vain fon domeftique s’efforça de 
l’en détourner , le parti étoit pris } il y fut 
fur l'heure : arrivé dans l’intérieur, il monte 
dans une falle , fe fait apporter un matelas , 
une couverture , place à côté de lui fou 
fabre , fe s piftolets & fa chandelle. Le do- 
meftique fe retire , & notre brave attend 
l’efprit de pied ferme. Neuf heures , dix 
heures fe paflent , & rien de nouveau. Le 
Gentilhomme lafle d’attendre , fouffle la 
-chandelle &: s’endort j mais à peine eft-il 
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dans le premier fommeil , que fa couverture 
lui eft enlevée. Il fe lève fur fon féant & fe 
met à crier : Qui va la ? mot. Et de fermer 
les yeux de rechef , &: le revenant de 1<* 
décharger de fon drap. Notre cavalier faute à 
fes piftolets & en tire un au hafard* A la 
lumière de l’amorce , il croit appercevoir 
un homme , il le pourfuivit , l’attrape , le 
ferre étroitement & prétend l’étouffer. Le 
fantôme fe débat , traverfe plufieurs places , 
& ne pouvant fe dépêtrer des bras de fon 
adversaire , faute avec lui dans un caveau, 
où ils fe trouvent au milieu d’une douzaine 
de faux monnoyeurs. Il appelle au fecours , 
comme s’il eut eu du fecours à préteudre. 
Les brigands le croient , & s’évadent à tra- 
vers plufieurs fouterreins de communication 
Le Gentilhomme attend le retour de la 
lumière, mais il n’étoit pas minuit. Que 
faire? Il fe donne vingt mouvemens pour 
fortir du caveau: trouvant à la fin l’efca- 
lier par lequel il étoit defeendu avec tant de 
précipitation , il le monte, & pourfuit fa 
marche eu tâtonnant. Cependant le domef- 
tique n’étoit pas tranquille fur le fort de 
fon maître : s’étant fait accompagner jufqu’à 
l’appartement où il l’avoit lailfé d’abord , il 
l’appelle , & l’apperçoit bientôt en chemilè. 
Le Gentilhomme lui fait figue de ne faire 
aucun bruit , & retournant de concert au 
village , ils demandent main forte & vien- 
nent faire le fiége du château. Après bien 
des recherches , les brigands font découverts , 
arrêtés, & huit jours après condamnés à mort 
& exécutés. K ij 
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De toutes les vertus , aucune n’honore 
plus que l’humanité ; mais rien aullî ne mar- 
que plus la baflelfe du cœur , que la difpo- 
lition contraire, 

M. de Vendôme , comme on fait , étoit 
le meilleur Prince qui fut jamais; il étoit le 
père des foldats comme de fes domeftiques : 
en voici un trait. Un jour, voyant chez lui 
un jeune homme qu’il reconnut pour un gar- 
çon qui avoit porté fa livrée , & qu’il croyoit 
même encore à fon fervice , il lui dit : 
« Comment, La Roche, ell-ce que tu n’es 

plus avec moi ? — Non , mon Prince , 
» lui répondit le laquais triftement ; j’ai eu 
» le malheur de déplaire à M. votre Inten- 
» dant qui m’a donné mon congé. — Hé! 
» pourquoi t’a-t-il chalfé, répliqua le Duc? 
» — Je n’en fais rien, répartit le garçon; 
». il m’a congédié fans m’en dire le fujet. 
» — Tu ne dis pas la vérité , s’écria le 
» Prince, & tu n’ofes me la dire; il faut 
» bien que tu aies commis quelque faute 
» grave puilqu’il t’a mis dehors. J’en fuis 
» fâché, mon enfant; mais tiens, ajouta- 
» t-il en tirant de fes poches huit à dix 
» louis , voilà ce que je te donne pour t’ai- 
» der à vivre jufqu’à ce que tu fois placé». 

Quinze jours après , La Roche reparut 
devant le Prince % qui lui demanda s’il n’a- 
voit pas encore trouvé une -nouvelle condi- 
tion ? « Non , Monfeigneur , lui répondit ce 
» laquais la larme à l’œil ; & quel maître 
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» voulez-vous que je ferve après vous ? 
» En eft-il quelqu’un qui pniflè me confoler 
>3 de netre plus au fervice de Votre Al- 
« telfe » ? Ces paroles attendrirent M. de 
Vendôme , qui alloit encore donner de l’ar- 
gent au faquais , lorfque l’Intendant arriva : 
« Pourquoi , dit le Prince à ce dernier, 

vous êtes - vous défait de ce garçon ? 
>3 quelle faute a-t-il commife>3? Là-delfus, 
l’Intendant prenant la parole , fe mit à faire 
l’éloge de La Roche d’une manière qui ne 
iuftifioit que trop fon expulfion j mais le 
Duc , plus touché de l’affli&ion que ce la- 
quais faifoit paroître , qu’attentif au mal 
qu’on lui en difoit , interrompit fon Inten- 
dant : « N’en parlons pas davantage. Je 
33 ne doute pas que vous n'ayez eu raifon de 
33 le chaffer } cependant j’ai une chofe à 
33 vous dire , c’eft que, fi vous ne le repre- 
33 nez pas , je vous avertis qu’il me ruinera j 
33 car , toutes les fois qu’il viendra fe pré- 
>3 fenter devant moi, je lui donnerai tout 
33 ce que j’aurai dans mes poches 33. ' 

■a 

Tompson , auteur du poème des Saifons , 
n’a pas joui tout d’un coup d’une fortune 
égale à fon mérite & à fa réputation. Dans 
le temps même que fes ouvrages avoient la 
plus grande vogue , il étoit réduit aux extré- 
mités les plus défagréables , il avoit été 
forcé de .faire beaucoup de dettes. Un de 
fes créanciers , immédiatement après la pu- 
blication du poème des Saifons, le fit arrêter, 

Kiij 
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dans l’efpérance d’être bientôt payé par 
l’Imprimeur. M. Quin , Comédien , apprit 
le malheur de Tompfon y il ne le connoifloit 
que par fou poème ; 8c , ne fe bornant pas 
à le plaindre, comme une infinité *le gens 
riches 8c en état de le fecourir , il fc rendit 
chez le bailli où Tompfon avoit été conduit. 
11 obtint facilement la permiflion de le voir : 
« Moniteur , lui dit-il , je ne crois pas avoir 
j) l’honneur d’être connu de vous mais 
» mon nom eft Quin ». Tompfon lui ré- 
pondit que, quoiqu’il ne le connut pas pcr- 
fonnellcment , fou nom 8c fon mérite ner 
lui étoient point étrangers. Quin le pria 
de foupcr avec lui, Sc de ne pas trouver 
mauvais qu’il eut fait apporter quelques 
plats. Le repas fut gai. Lorfque le deffert 
fut arrivé: «Parlons d’aifaircs à préfcnî, 
i) lui dit Quin } en voici le moment. Vous 
« êtes mon créancier, M. Tompfon •, je 
» vous dois cent livres fterliugs, 8c je viens 
» vous les payer ». Tompfon prit un air 
grave :, 8c fe plaignit de ce qu’on abufoit de 
Ion infortune pour venir l’infulter. «Je veux 
5 ) être confondu , reprit le Comédien , fi 
» c’eft-là mon intention : voilà un billet de 
» banque qui vous prouvera ma fincérité : 
» à l'égard de la dette que j’acquitte , voici 
» comment elle a été contrariée. J’ai lu 
» l’autre jour votre poème des Saifons j le 
» plaifir qu’il m’a fait méritoit ma recon- 
» noilfance : il m’eft venu dans l’idée que , 
» puifque j’avois quelques biens dans le 
») mondé f je dçvois faire mon teftament , 
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v> & laiffer de petits legs à ceux à qui j’a- 
» vois des obligations •, j’ai en conféquence 
» légué cent livres fterlings à l’auteur du 
» poème des Saifons. Ce matin , j’ai entendu 
» dire que vous étiez dans cette maifon $ 

» & j’ai imaginé que je pouvois aufli-bien 
» me donner le plaifir de vous payer mon 
» legs pendant qu’il vous feroit utile , que 
» de laiffer ce foin à mon exécuteur tefta- 
» mentaire , qui n’auroit peut-être l’occafiou 
» de s’en acquitter , que lorfque vous n’en 
*> auriez plus befoin ». Un préfent fait de 
cette manière & dans une pareille circonf- 
tance , ne pouvoit manquer d’être accepté } 
il le fut avec beaucoup de reconnoif- 
fance. 

* >8 Ttstsgmj !■> 

Un Avocat borgne avoit pris fes lunettes 

Ï iour lire quelque titre important , & fans 
es ôter, il dit : Je chajfe de cette caufe toutes 
les inutilités, — Maître un tel , dit un Prési- 
dent , ôte[ donc un des verres de vos lunettes. 

■t - — =»• 

Un Muficien aiTez mal vêtu difoit en m 
parlant de fa voix, dont quelqu’un faifoit 
l'éloge : Il ejl vrai que j'en fais ce que je veux . 

— Ma foi , Monfeur , lui dit un plaifant, 
vous devriez bien vous en faire une culotte. 

•g- M - 

Le Maréchal de Baffompierre ayant en- 
tendu dire !Jue la virginité étoit le plus riche 
tréfor des Dames , il répondit : Il ejl bien 

* K iv 
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mal-aifé de garder long-temps un tréfor dont 
tous les hommes portent la clef. 

. <r=====2> . 

Un homme étant tombé du haut d’une 
échelle en bas , fans fc faire de mal , quel- 
qu’un lui dit : Dieu vous a fait une belle grâce. 
— Comment ! dit-il , il ne ma pas fait grâce 
d'un échelon ! 



Un homme de qualité , amoureux d’une 
fort jolie Demoifelle , lui difoit : Si nous 
nous aimions , obfédée comme vous l'êtes par 
votre mère , nous aurions bien de la peine a 
trouver un lieu favorable à nos plaifirs. — De 
quoi vous cmbarrajfei-vous? lui répondit-elle j 
fongei feulement m cn f a ‘ r * naître l'envie. 

Deux hommes prirent querelle dans le 
parterre de l’opéra : un d’eux qui faifoit le 
Seigneur, dit à l’autre que s’il étoit dehors, 
il lui feroit donner cent coups de bâton par 
fes gens : celui-ci répliqua : Monfteur , je ne 
fuis pas grand Seigneur , & n'ai point de 
domeftique ; mais fi vous voule^ prendre la peine 
de fortir d'ici , j'aurai l'honneur de vous les 
donner moi-même. 

•C' ~* . . ÿ. 

Henri IV ayant appris que deux Mé- 
decins avoient fait abjuration, dit à DuplefTîs 
Mornay : Ventve-faint-gris , M. DupleJJis , 
votre religion ejl bien malade , Ifs Médecins 
t abandonnent. ^ 
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Un des grands obftacles à la bienfai- 
sance , ou du-moins un prétexte Spécieux 
pour ne pas l’exercer , c’eft la crainte même 
de l’ingratitude. Quand cette crainte eft 
pouflee à l’excès , elle devient alors l’inhu- 
manité même. C’eft cette crainte quia di&é 
le proverbe Florentin , Non far bene , non 
avrai male : « Ne fais point de bien , & tu 
» n’auras pas de mal ». Maxime déteftable 
& à laquelle trop de faits donnent une 
apparence de fondement. En voici un trait 
particulier , arrivé à Amfterdam. 

Un homme fut condamné à être rompu 
vif , & à expirer fur la roue. L’exécutioi# 
faite , & la nuit avancée , le guet , le 
croyant mort , fe retira. Un Chirurgien 
enleva le corps , St l’emporta chez lui , 
pour le difféquer. En l’examinant, il trouva 
encore quelques lignes de vie , 8t charita- 
blement il employa^ pour le fauver , toutes 
les reflources de Wrt. Il y réuflit } & le 
patient au bout d’un fort long traitement, 
recouvra enfin l’ufage de tous Ses mem- 
bres. Cependant le magiftrat avoit fait pu- 
blier , contre la perfonue qui avoit enlqvé 
le corps , une Sévère proclamation , & 
promis au dénonciateur une Somme cou- 
fidérable. 

Le Chirurgien le dit au criminel ; dès- 
qu’il fut en état de marcher , il le prelTa de 
s’enfuir, pour fauver-à-la fois Sa vie & celle' 
de S.m bienfaiteur. Mais le Scélérat , frappé 

K v 
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de la récompenfe promife , alla fur-le-champ 
dénoncer celui qui l’avoit arraché des bras 
de la mort. Les Magiftrats, faifis d’horreur 
à la vue d’une fi mouftrueufe ingratitude , 
firent dire fous main au charitable Chirur- 
gien qu’il ferait bien de quitter la Ville. 
L’exécrable délateur fut condamné à fubir 
de nouveau fon exécution. 

. tl ft. .! L... 

Dans le temps que l’Efpagne envoyoit 
des Vice-Rois en Sicile , un Efpagnol , em- 
prunta deux cens écus à un Sicilien lequel 
au bout d’un an lui redemanda la fomme. 
Le débiteur de mauvaife foi nia la dette , 
9c ne voulut rien rendre '■> de forte qu’il fut 
appelé devant le Vice-Roi : c ’étoit Jean de 
la Véga , un des plus fages Seigneurs de 
fon temps. Lorfqu’ils furent en fa pré- 
fence , & que le créancier eut expliqué fon 
affaire , le Vice - Roi lui demanda eu quel 
lieu il avoit livré la fom||e. Il répondit que 
c’étoit dans un jardin qtPil nomma , & fous 
lin olivier. « Allez , lui dit le Vice - Roi , 
» chercher une branche de cet olivier , pour 
3) fervir de témoignage dans le procès. » 
Comme il étoit long- temps à revenir , le 
Vice- Roi , feignant de s’ennuyer , demanda 
au débiteur pourquoi fa partie tardoit fi 
long- temps à revenir ? Il répondit , fans y 
fonger , que le jardin en queftion étoit fort 
éloigné dans les faubourgs, Là-dçilus,le Vice- 
Roi dit : « Puifque vous favez fi bien l’en- 
« droit où l’argent a été compté , vousn’êtes 
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ï> qu’un fauffaire » j &i il lui fit couper la 
main , après l’avoir condamné à payer le 
double de la fomme. , - - . 

■a 1 ■■ a- 

La Reine Elifabeth étoit jaloufe de fa 
beauté , & quêtoit en quelque forte des 
complimens. Elle demanda un jour au Comte 
de Féria, Ambafladeur d’Efpagne , comment 
il trouvoit les Demoifelles qui l’accompa- 
gnoient ? Le Comte lui répondit qu’il étoit 
difficile de juger de la fplendeur des étoiles 
£u préfence du foleil. 

<==»• 

Un Gentilhomme fort pauvre , étant allé 
à l’Eglife de l’Annonciade de Florence , 
pour implorer le fecours de la Vierge , en- 
tendit deux aveugles qui mendioient à la 
porte de cette Eglifc , dont l’un fe vantoit 
qu’outre l’argent monnoyé qu’il avoit chez 
lui , il avoit deux cens piftoles d’or coufues 
au fond de fon chapeau : l’autre dit qu’il en 
avoit cinq cents. Le Gentilhomme crut être 
infpiré de la Vierge dont il imploroit l’af- 
fiftaoce dans fa néceffité \ il leur enleva les 
deux chapeaux , & fe retira fort content 
de fa dévotion. 

ÜNEDemoifelIe deLondres, d’une beauté 
& d’un mérite extraordinaires , nommée 
Anne Hyggs , ayant entendu parler de la 
fameufe entreprife du dodeur Berkley • 

Kvj 
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pour répandre le ChriftianiSmc dans les 
Colonies Anglaifes , &c gémilSant qu’elle eût 
manqué de Succès , réSolut de fon côté 
de contribuer de tout fon pouvoir à une 
entreprise fi belle. Son projet fut de fe ren- 
dre fi aimable aux yeux de quelque célèbre 
Eccléfiaftique , quelle pût lui inSpirer une 
forte inclination , & lui faire acheter fa con- 
quête par une promelle formelle de pafler 
avec elle en Amérique , pour y employer 
tous Ses biens & tous les foins à la conver- 
fion des infidelles. Il eft aifé de juger qu’une 
fi pieufe entreprife ne s’exécuta point par 
les voies ordinaires de la galanterie. Cepen- 
dant tout ce qu’une femme vertueufe peut 
mettre en ufage pour relever Ses qualités 
naturelles , ne fut point épargné. Elle eut 
foin de déclarer modeftement que fon goût 
étoit pour les Théologiens } & , Souffrant k 
peine les autres hommes , elle affedta de fe 
lier avec plufieurs Dames qui tenoient à 
l’ordre Eccléfiaftique par le mariage ou par 
la parenté. 

Il arriva , malgré ces précautions , qu’un 
jeune Cavalier *prit de. l’inclination pour elle y 
& s’attacha à la Suivre avec toute l’ardeur 
qu’inSpire l’amour. Elle rejeta Ses Soins : & , 
quoiqu’aflez éclairée pour rendre juftice à 
Son mérite , elle lui déclara , avec la der- 
nière rigueur , qu’elle étoit réSolue de ne 
jamais l’écouter. 

D’un autre côté , quelques Eccléfiaftiques, 
qui étoient de Sa Société , ne purent la voir 
long- temps Sans prendre pour eljp quelques 
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ferftimens de tendrelfe. Il s’en préfenta tout 
à-la-fois , qui la recherchèrent avec beaucoup 
d’empreffement. Elle les écouta d’abord 
fans préférence , & dans la feule vue de 
connoître à fond leur caractère. L’un, fans 
lui plaire autrement par fes qualités per- 
fonnelles , lui parut le plus propre au grand 
defTein quelle méditoit. Il n’en fallut pas 
davantage pour la déterminer en fa faveur. 
Il ne lui reftoit que le difpofer à fuivre toutes 
fes volontés j & , ne voulant rien laifler au 
hafard , elle le fit languir pendant cinq à fix 
mois , pour l’enflammer davantage , en lui 
faifant entendre quelle étoit artêtée par des 
raifons quelle pouvoit vaincre , mais qui 
demandoienttant d’amour & de confiance y 
quelle l’en croyoit peu capable. 

Enfin , prelfée par les inftances de fort 
amant , & prefque aflurée du fuccès par fes 
fermens , elle lui confeffaque fou inclination 
pour le mariage la determinoit moins a en- 
trer dans cet état , que le zèle pour la re- 
ligion 5 quelle vouloit faire un Apôtre de 
fou mari , partager fes travaux , & quitter 
Londres pour aller prêcher l’Evangile en 
Amérique. 

Ce difcours parut fi extraordinaire à notre 
Eccléfiaftique , que 11e pouvant foupçonner 
fa maîtrefle de le railler , il craignit que 
fon efprit n’eût fouffert quelque altération. 
Il n’ofa la contredis ouvertement j mais , 
n'étant guère difpofé à goûter fes propo- 
fitiens 1 il fe retrancha dans des exeufes & 
des objections fi frivoles , qu’il 11’en fallut 
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pas davantage à la fincère 8 c zélée Anne y 
pour lui faire juger qu’elle avoit été trompée 
par les apparences. Son zèle u’excluoit pas 
un peu de fierté $ elle conçut un véritable 
dédain pour un homme qui répondoit fi mal 
à fon attente , 8 c défefpéra de parvenir par 
d’autres voies à ce que la religion & l’amour 
11’avoient pu lui faire obtenir.L’Eccléfîaftique 
Anglais 8 c tout ce qui lui refiembloit fut 
congédié. 

Cependant leur mariage étoit fi avancé , 
qu’il fallut juftifier aux yeux des deux familles 
1111e rupture fi éclatante. Anne refufbit de 
s’expliquer. L’Eccléfiaftique , confus de fa 
difgrace , 8 c piqué de fe voir tourné en ridi- 
cule par ceux qui avoient envié fon bon- 
heur , n’eut pas plus de difcrétion que de 
courage. L’aveu qu’il fit de fon aventure , 
11e tarda pas à fe répandre. Elle parvint 
aux oreilles du jeune Cavalier que Mademoi- 
felle Hyggs avoit rebuté, & que cette rigueur 
n’avoit pas guéri de fa pafiîon. Que n’eût-il 
pas fait pour lui plaire ? Il 11e balança pas 
un moment à s’aller jeter à fes pieds ÿ &, 
ne lui déguifant rien de ce qu’il venoit d’ap- 
prendre , lui offrit d’embraffer letat Ecclé- 
fiaftique , fi c’étoit à cette profeffion quelle 
deflinoit fon cœur , 8 c de parcourir avec 
elle tous les défer ts de l’Amérique. 

Mademoifelle Hyggs avoit trop de bon 
fens pour ne pas diftingner un emportement 
de pafiîon d’un zèle fincère} mais ce tranfport 
du - moins ne lui permettoit pas de doute 
qu’elle 11e fût aimée j & cetoitdéjà un des 



Digitized by Google 




et Bons-Mots. 
deux avantages qu’elle avoit voulu fe procurer. 
L’autre pouyoit en être la fuite , &. devenir 
même le fruit d’une ardeur moins tumultueufe. 
Elle promit fa main au jeune homme , fans 
autre condition que de l’aimer conftamment. 
Ce mariage fut folennifé peu après. L’ardeur* 
de la zélée Anne pour la converfion des 
Sauvages & pour le voyage de l’Amérique 
ne s’eft point refroidie } & la tendrelfe du 
Cavalier Anglais pour fon époufe eft tou- 
jours la même ainfi l’on ne doute point 
qu’ils n’emploient leurs richelfes & tous 
leurs talens pour féconder les projets que 
le zèle de la religion fera former. 

1 1 " " ;T[. 

Le Saint Père fait de fréquentes prome- 
nades à Villa-Patrizzi. Cette campagne eft 
fort agréable •, elle produit fur-tout de très- 
beaux fruits. Sa Sainteté paroît les aimer 
beaucoup } & ceçoût a donné lieu à une 
anecdote lingulière & plaifante , que l’on 
raconte ainfi. Le jardinier de cette mai- 
fon de plaifance , ayant appris un jour que 
le Pape y venoit cueillir promptement les 
plus beaux fruits & les meilleurs qui fe trou- 
voient dans fes vergers , il en prépare une 
corbeille qu’il lui préfente à fon arrivée. 
Le Saint Père remarqua facilement que ce 
préfent ne fe faifoit point fans intérêt , & 
que le jardinier attendoit quelque petite 
xécompenfe de fon attention. II porta la 
main à fa poche , & il obferva que l’œil 
du jardinier fuivoit ce mouvement avec une 
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forte de plaifir. Il s’en fît un de l’embar-* 
rafler -, & il tira de fa poche un paquet 
d’indulgences in articulo mortis 4 dont il lui 
fit préfent. « Vos foins, lui dit-il, méritent 
» une récotnpenfe } celle que je vous offre 
» eft bien précieufe ; avec cela , vous êtes 
» en état de bien mourir». Le jardinier 
héfita un inftant , & prit enfin le paquet. 
Il l’examina d’un œil aflez indifférent, en 
lëcouant la tête. « Votre Sainteté , répon- 
» dit-il enfuite, fait qu’il faut bien vivre pour 
» bien mourir } daignez reprendre la moitié 
» de vos indulgences , & les convertir en 
» efpèces courantes l’une de ces portions me 
» fervira pendant ma vie , & l’autre après 
» ma mort. » Le Saint Père ne s’attendoit 
pas tout-à-fait à cette répartie \ il la trouva 
bonne. Lorfque l’on plaifante quelqu’un , il 
faut auffi favoir entendre la raillerie : c’eft 
ce que fit Sa Sainteté } elle fourit , & faîif- 
fit le jardinier. • 

Un homme étant au parterre de la Co- 
médie Italienne, feiltrt un mouvement àfes 
côtés , qui lui fit craindre qu’on ne vint lui 
prendre fa boîte d’or } il chercha prompte- 
ment à s’éclaircir de la vérité du fait , & 
vit avec douleur qn’il *ne s’étoit point 
trompé. La mauvaife mine d’un homme 
qu’il apperçut près de lui, lui fit tomber fes 
foupçons direéfement fur le voleur. Auflitôk 
il le faifit par le bras , & lui dit à î’oreille y 
dans la crainte de troubler le fpeéladc v 
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« Vous venez de m’efcamoter ma boîte d’or^ 
rendez-la moi , finon je vous fais arrêter 
par la Garde. — Si vous faites du bruit , 
vous me perdez , répond le voleur en trem- 
blant $ il eft vrai que je vous ai fubtilifé 
votre Jboîte} mais faites-moi le plaifir de la 
reprendre vous-même dans ma poche, afin 
que les perfonnes qui nous entourent , ne 
s’apperçoivent de rien ». L’honnête homme 
fe prêta bonnement au défir du filou. Mais 
à peine fe fut-il mis en devoir de le conten- 
ter , que celui-ci cria de toute^fes forces , 
au voleur. On crut aifément qu il avoit rai- 
fon , en voyant que la main d’un de fes voi- 
fins s’étoit en effet introduite dans fa poche. 
La Garde arriva fur-le-champ , & fe faifit 
de l’honnête homme , très-confus de fa fim- 
plicité. Mais le filou fut découvert , pris & 
puni de fon effronterie. ^ 

.g 1 "" -1 "t« 

Monsieur P. . . . avoit un chien nommé 
Muphty, qu’il aimoit beaucoup : un jour 
qu’il devoit recevoir une fotnme de douze 
cents livres , à la campagne , il monte à 
cheval , & Muphty ne manque pas de l’ac- 
compagner } cet animal eft témoin de tout, 
il 'voit que M. P. . . . compte & recompte 
de l’argent , qu’il enferme tjans un fac avec 
grand foin , & qu’il remonte à cheval d’un 
air fatisfait. Muphty prend part à la joie de 
fon maître , il s’agite , faute autour de lui , 
& jappe pour le féliciter. Vers le milieu du 
chemin M. P. . . . eft obligé de mettre pied 
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à terre } il attache fou cheval à un arbre j 
& pâlie derrière une haie : en s’éloignant , 
il fe rappelle que fon argent eft relié fur 
le cheval , & que le premier venu pourroit 
s’en emparer } il va prudemment prendre le 
fac , le pofe à côté de lui au pied d’iq| buif- 
fon , où il s’arrête quelque temps } enfuite , 
il n’y penfe plus , fe lève , & fe difpofe à 
partir. Muphty , qui obfervoit tous fes mou- 
vemens & qui le fuivoit pas à pas , s’apper- 
çoît de cette diftra&ion , il court au fac , elfaie 
de le foule\^r ou de le traîner avec fes dents j 
ce poids étant trop lourd , il retourne à fon 
maître & s’accroche à fes habits , pour l’em- 
pêcher de monter à cheval : il crie , il mord \ 

M. P n’y fait aucune attention , re- 

poulfe fon chien & part. Le chien s’étonne 
de ce que fes avis ne font pas mieux écou- 
tés ; il fe jette au-devant du cheval pour l’em- 
pêcher d’avancer , il aboie jufqu’à ce que la 
voix lui manque j enfin, fon zèle l’emporte, il 
fe jette fur le cheval & le mord en cinq ou 
fix endroits. C’eft alors que M. P. .. . com- 
mence à craindre que fon chien ne foit en- 
ragé. Dans certains efprits , les foupçons fe 
changent bientôt en certitude. On traverfe 
un ruilfeau , Muphty , quoique tout haletanj , 
continue de crier & de mordre , & dans 
l’excès de fon zèle, il ne fonge point à fe 
défaltérer. « Ah ! mon malheur eft donc cer- 

» tain , s’écrie M. P mon chien eft 

» enragé} s’il alloit fe jeter fur quelqu’un !.. > 
» Il faut le tuer ! . . , Vn chien qui m’étoit 
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» fi fidelle ! . . Mais fi j’attends , il pourroit 

» bien me mordre moi-même Allons , 

» c’eft un devoir » Il prend un pifto- 

let , vife , & lâche le coup en détournant 
les yeux } le chien tombe , & en fe débattant 
fe tourne vers Ton maître , & femble lui re- 
procher Ton ingratitude. M. P . . . . s’éloigne 
en frémiffant, il fe retourne, & Muphty agite 
fa queue en le regardant, comme pour lui dire 
le dernier adieu. M. P. ... au défefpoir , eft 
tenté de defeendre , pour chercher quelque 
remède au coup qu’il a porté} un refte de 
frayeur l’arrête } il continue triftement fa 
route, livré à des regrets , à des remords , 
& ponrfuivi de l’image de Muphty mourant} 
il ne fait comment expier ce trait de bar- 
barie , il donneroit tout pour qu’il fût pof- 
fible de le réparer , & il maudit mille fois 
fon voyage } tout-à-coup cette idée lui rap- 
pelle celle de fon fac , il voit qu'il ne l’a 
plus , il fe fouvient de l’endroit où il l’a laifle, 
c’eft pour lui un coup de lumière } voilà 
l’explication des cris & de la colère du mal- 
heureux Muphty. Il' retourne à toute bride 
chercher fon argent, en déplorant fon in- 
juftice } une trace de fang qu’il apperçoit 
le long du chemin le fait friflonner , & met 
le comble à fa douleur } il arrive au pied du 
bui/Ton, & qu’y trouve-t-il ?... Muphty ex- 
pirant , qui s’étoit traîné jufque-là , pour 
veiller du- moins fur le bien de fon malheu- 
reux maître , & pour le fervir jufqu’au der- 
pier inftant, 
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Feu M. de Ségonfac , Procureur-Général 
de la Cour des Monnoies de Paris, avoit un 
cocher qui buvoit du vin , & un chien qui 
n’en buvoit point , & fe contentoit de belle 
eau claire. Le cocher qui buvoit du vin 
s’enivroit & le chien qui n’en buvoit point, 
& qui étoit accoutumé à monter fur le fiége, 
ne manquoit jamais de s’appercevoir que le 
cocher étoit ivre lorfque le cas lui arrivoit. 
Alors , comme s'il eût jugé que dans cet état 
fon maître n’avoit pas allez de raifon pour 
avertir les palfans de fe retirer de devant 
fon carrolfe , pour ne pas rifquer à fe faire 
écrafer , le fage animal prenoit lui-même 
ce foin, les inftruifant du danger par fes 
cris , & ne cedant point d’aboyer dans toute 
la route. Ainfi , la prudence de l’animal fup- 
pléoit , en cette occalion , au peu de bon 
fens qui reftoit à l’homme. Le chien aboyoit 
régulièrement toutes les fois que le cocher 
étoit pris de vin, & n’aboyoit jamais lorf- 
qu’il étoit de fang-froid & raifonnable. Son 
filence rafluroit fa maîtrelfe lorfqu’elle inon- 
toit en carrolfe j mais fes abois continuels 
l’alarmoient de temps en temps. Plus d’une 
fois elle a rompu fon voyage , différé fes vili- 
tes , & repris le chemin de fon appartement, 
n’étant pas d’humeur à confier fes jours à 
la conduite d’un cocher , que fon chien lui 
difoit être ivre. 

•d — 

La colère ne monte fur le Trône que pour 
le fouiller. Henri IV avoit raifon de s’àp- 
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plaudir de s etre poffédé dans une contefta- 
tion où Crillon lui avoit tenu tête plus qu’il 
ne convenoit : ce moment fut un des plus 
beaux de fa vie. Si quelquefois il ne fut pas 
traître de fon tempérament, il s’empreffa 
toujours de réparer les trilles effets de fa 
vivacité. 

Théodoric Schomberg , Colonel de plu- 
fienrs Compagnies des Reîtres , avoit été 
forcé , la veille de la bataille d’Ivry , par 
les cris de fes foldats , de demander au Roi 
ce ,qui leur étoit dû de leur paie, 8c de lui 
repréfenter que fans cela ils ne vouloient pas 
combattre. Le Roi, irrité d’une pareille 
menace , répondit : « Comment , Colonel , 
’ » eft-ce le fait ^ un homme d’honneur , 
»• de demander de l’argent quand il faut 
» prendre les ordres pour^ombattre » ? 

Le Colonel confus fe retira fans répli- 
quer. Mais le lendemain , le Roi rangeant 
fes troupes en bataille , fe reffouvint qu’il 
avoit maltraité Schomberg : il alla le trou- 
ver } 8c s’avançant vers lui , il ici dit : « Co- 
» lonel , nous voici dans l’occafion } il fe 
» peut faire que j’y demeurerai : il n’eft pas 
» jufte que j’emporte l’honneur d’un brave 
>-> Gentilhomme comme vous. Je déclare 
» donc que je vous reconnois pour un 
» homme de bien , incapable de faire une 
» lâcheté ». Cela dit , il l’embraffa \ 8c 
auffitôt le Colonel , la larme à l’œil , lui 
répondit; «Ah! Sire, me rendant l’hon- 
» netir que vous m’aviez ôté, vous m’ôtez la 
» vie , car j’en ferois indigne , fi je ne la 
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» mettois aujourd’hui pour votre fervicey 
» fi j’en avois mille , je les voudrois toutes 
» répandre à vos pieds ». Effectivement il 
fut tué dans cette bataille. 

Il eft beau à un grand Prince de défavouer 
en public une conduite peu mefurée : fa 
dignité exige qu’il répare avec éclat les 
fautes qu’il a commifes.' Plus le trépas. de 
Schomberg eft glorieux , plus il condamne 
l’expreiïion indifcrète d’Henri IV. D’où il 
fuit que la bonté & la douceur doivent être 
les compagnes ou les vertus favorites des 
Princes. 

• a" " ... r t- 

Le Prévôt des Marchands & les Echevins 
demandent à Henri IV . la permiffion de 
mettre un impôt fur les fontaines de Paris, 
pour payer les frftins que la Ville donnoit 
aux Députés des Cantons Suiffes. « Trouvez 
» quelqu’autre expédient- que celui-là , ré- 
» pond Henri IV : il n’appartient qu’à Jefusr 
» Chrift de changer l’eau eu vin». 

• a— - ■ B- 

On exhortoit Henri IV à traiter avec 
rigueur quelques Places de la ligue qu’il 
avoit réduites par la force. « La fatisfaCtion 
» qu’on tire de la vengeance ne dure qu’un 
» moment , dit ce généreux Prince , mais 
» celle qu’on tire de la clémence eft éter-, 
» nelle ». 

■c===t- 

Des Sergens venoient d’arrêter l’equipage 
de la Noue pour des engagemens que fon 
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illuftre père avoit pris en faveur de la bonne, 
caufe. Ce fier Sc valeureux Officier alla fè 
plaindre à l’inftant d’une infolence fi mar- 
quée. w La Noue , lui répondit Henri IV , 
» il faut payer fes dettes j je paie bien les 
» miennes ». Après ces mots , il le tira à 
l’écart & lui doflna fes pierreries pour 
les engager aux créanciers , à la place du 
bagage qu’ils lui avoient pris. 

La foule l’incommod oit , & les Capitaines 
des Gardes vouloient faire retirer le peuple. 
« Donnez - vous - en de garde , leur dit 
» Henri IV M’aime mieux avoir plus de 
» peine, & qiuls me voient à leur aife } ils 
» font affamés de voir un Roi». 

■!)■ 

Quelqu’un voulant engager ce bon Prince 
à punir l’auteur d’une fatyre amère faite 
contre lui, intitulée IV fie des Hermaphrodites. 
« Je ferois confcience , lui dit-il , de fâcher 
» un homme qui dit la vérité ». 

•g ... rw " a« 

Les démêlés de Sully & de Gabrielle 
d’Eftrées font connus : l’on fait tous les 
efforts que cette Maîtreffe favorite fit pour 
perdre ce premier Miniftre $ & on ne fe laffe 
point d’admirer cette belle réponfe du Roi 
à Gabrielle : « Je me pafferois mieux de dix 
» maîtreffes comme vous , que d’un ferviteur 
» comme lui». 

•«===î. 

Un jour que Sully, qui étoit Surintendant 
des Finances , venoit préfenter les étrennes 
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au Roi , il le trouva encore au lit avec la 
Reine. Le Roi voulut qu’il entrât & lui 
montrât les étrennes. Cetoient des jetons 
d’or & d’argent pour Leurs Majeftés , pour 
les Dames d’honneur , & les filles de 'Ja 
Reine. « Rofni ( le Roi l’appeloit toujours 
ainfi ) » leur baillez -vouS leurs étrennes fans 
» les venir. baifer ? — Vraiment, Sire , de- 
« puis que vous le leur avez commandé , je 
» n’ai eu que faire de les en prier. — Or 
» ça, Rofni, me direz-vous la vérité? La- 
» quelle baifez-vous du meilleur courage , & 
» trouvez-vous la plus b<^: ? — Ma foi , 
» Sire, je ne vous le faurois dire ,*car j’ai 
» bien d’autres chofes à faire qu’à penfèr à 
» l’amour, ni à juger quelle eft la plus belle j 
» je les baife comme des reliques , en pré- 
» l'entant mon offrande. — Eh bien , ne 
« voilà-t-il pas , dit Henri , en éclatant de 
» rire , un prodigue financier que Rofni , 
» de faire de fi riches préfens du bien de fou 
maître pour un baifer ». Enfuite , quand 
ceux devant qui il ne vouloit pas tout dire 
eurent été congédiés , pouffant doucement 
la Reine qui dorinoit , ou faifoit femblant de 
dormir , parce qu’elle étoit fâchée : « Re- 
« veillez-vous, dormeufe , lui dit Henri, & 
x ne me grognez plus. Vous croyez que 
» Rofni me flatte aux petites brouilleries 
>> que nous avons enfemble ; vous en penfè- 
» riez tout autrement fi vous faviez les 
» grandes libertés qu’il prend à me dire mes 
» vérités. De quoi encore que je me mette 
» en colère , fi ne lui en veux-je point de 

» mal 
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» mal pour cela } car tout au- contraire , je 
» croirois qu’il ne m’aime plus , s’il ne me 
» remontroit ce qu’il eftitne être pour la 
» gloire & l’honneur de ma perfonne , l’amé- 
» lioration de mon Royaume & le foulage- 
» ment de mes Peuples. Car , voyez-vous , 
» ma mie , il n’y a point d’efprits fi droitu- 
» riers qui He trébuchaflent tout-à-fait , s’ils 
» n etoient ré levés , lorfqu’ils choppent , 
» par les admonitions de; leurs loyaux fer- 
» viteurs , ou bien intimes & prudens amis ». 

'■ JLUll — i>- 

Ün vieux militaire , qui s’étoit diftiiigué 
par fes mœurs autant que par Ton courage , 
-racontoit que dans fa première jeuneffe , Ton 
père , homnte de fens , mais très-dévot , 
voyant fou tempérament nailfant le livrer 
aux femmes , n’épargna rien pour le con- 
tenir ; mais enfin , malgré tous fes foins , 
le fentant prêt à lui échapper , il s’avifa de 
le mener dans un hôpital de vérolés , fans 
le prévenir de rien j il le fit entrer dans une 
-falle , où une troupe de ces malheureux 
expioient , par on traitement effroyable , le 
défordre qui les y avôit expofës. A cet hideux 
afpeét, qui révoltoit â-la-fois tous les fens , 
le jeune homme' faillit à fe trouver mal. 
« Va , miférablc débauché , lui dit alors le 
» père d’un ton véhément , fuis le vil pen- 
j> chant qui t’entraîne , bientôt tu feras trop 
» heureux d’être admis dans cette falle , 
y> où, vidante des plus infantes douleurs , 
» tu forceras ton père à remercier Dieu de 
Anecdotes. Tome //, L 
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» ta mort ». Ce peu de mots , joints à 
lenergique tableau qui frappoit le jeune 
homme , lui firent une impreffion qui ne 
s’effaça jamais. Condamné , par fon état,, 
à palier fa jeuneffe dans les garnifons , il 
aima mieux effuyer toutes les railleries de 
fes camarades , que d’imiter leur libertinage. 
« J’ai été homme , difoit-il-, j’ai eu des 
» foibleffes , mais parvenu jufqu a mon âge, 
» je n’ai jamais pu voir une fille publique 
» fans horreur ». Emile. 

•€ r— l— i— >• 

Le Maréchal de** âgé de quatre-vingt- 
dix ans , ayant rencontré de jeunes Officiers 
qui faifoient du défordre avec des filles , 
leur crioit tout en colère : « Ah ! Meilleurs, 
» eft-cè-là l’exemple que je vous donne » l 

•r . 1 . l 1 .f 

Un Major de la Citadelle d’Arras jouant 
au piquet avec un de ces hommes adroits 
qui travailleet les cartes , fe mit à en faire 
autant , mais avec fi peu de précaution que 
l’efcroc lui fit voir qu’il s’en appercevoit. 
« Cela eft vrai , dit le Major : j’ai cru que 
» c ’étoit votre façon ordinaire de jouer. Au- 
» relie , fi vous voulez , nous continuerons 
» à jouer de même , ou , fi vous l’aimez 
» mieux , nous jouerons de bonne foi ». 

!>• 

' I . * « * — % 

Un Seigneur Romain , qui avoit un fort 
beau parc où il entretenoit plufîeurs cerfs , 
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avoit défendu à fes domeftiques d’en tuer. 
Un d’eux eut le malheur de contrevenir à 
cet ordre : en tirant quelqif autre pièce de 
gibier qu’il manqua , il tua par mégarde 
un de ces cerfs qui étoit caché dans des 
brouftailles. Ce pauvre garçon appréhendant 
la colère de fon maître , s’enfuit à Gènes, 
où s’étant embarqué , il fut pris par les 
Algériens. Le Seigneur Italien inftruit quel- 
que-temps après , que fon domeftique eft 
efclave à Alger , va trouver le Cardinal 
Janfon qui étoit pour lors à Rome , & le 
prie inftamment d’écrire au conful Français 
de racheter ce malheureux , quelque fomme 
que doit coûter la rançon. Le Cardinal 
touché de cette générofïté ne peut s’empê- 
cher de le louer } il écrivit au conful , qui 
racheta en effet l’efclave , & le renvoya â 
Rome. Le Gentilhomme vint remercier fon 
éminence , rembourfa l’argent de la rançon , 
& quelques jours après fit afîafiiner ce 
pauvre domeftique qu’il n’avoit voulu ravoir 
que pour fe venger de fa défobéilfance , 
quelque involontaire quelle fut. Mém. du 
Comte de For b in. 

Les Corfes partent pour être très-vindi- 
catifs. Guillet rapporte que l’on en a vus , 
qui , après une offenfe reçue , font demeurés 
quinze jours entiers cachés dans des brouf- 
failles , pour attendre leur ennemi au partage, 
trop fatisfaits d’y brouter des racines, pourvu 
que l’embufcade puifle réuffir. 
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Baleins , Gouverneur de Lei&oure , étoit 
d’un caractère violent. Il étoit ami d’un des 
principaux officiers de la garnifon , qui , 
fous prétexte de mariage ou autrement , 
ayant abufé d’une fœur qu’avoit Baleins , 
s etoit retiré de la garnifon , & s etoit marié 
à une autre perfonne. Cette fœur , qui en 
fut informée , courut auffi-tôt, toute éche- 
velée 8t toute en larmes , trouver fon frère , 
& lui raconta ce qui s etoit pâlie. Baleins , 
qui étoit vif 8c intrépide , lui dit de fe 
taire , de diffimuler , & de le lailfer agir. 
Il continue pendant quelque-temps de vivre 
avec cet officier auffi familièrement qu’au- 
patavant , fans lui rien faire connoître de 
Ce qu’il fav'dit. Un jour il l’invita à dîner 
dans un château , avec quelques autres de fes 
amis , 8c leur fit une chère magnifique. Le 
dîner fini , 8c les conviés retirés , il le tire 
â part , lui fait mettre les fers aux pieds 8c 
aux mains par des gens apoftés , fe met 
dans un fauteuil comme juge , & l’interroge. 
Comme ce malheureux ne demeuroit d’accord 
de rien , il lui produit, des témoins , & fait 
paroître tout d’un coup la perfonne qu’il 
avoit féduite. Alors cet officier , tout effrayé, 
lui avoua qu’il avoit été de fes amis, mais 
qu’elle lui avoit fait plufieurs avances 5 que de 
ion côté il ne lui avoit rien promis , 8c ne lui 
avoit jamais donné parole de l’époufer. Ba- 
leins, continuant fon perfonnage de juge, fait 
écrire par un fecrétaire l’interrogatoire , les 
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dépofitions des témoins , & leur fait liguer 
le tout j puis fur les fermens pris des témoins 
Sc fur la confeflîon de l’accufé , le condamne 
à mort. Alors le même homme qui avoit 
étél’accufateur , le témoin & le juge , voulut 
encore être le bourreau ; il poignarda ce 
malheureux, qui réclamoit inutilement Dief 
& les hommes , & qui fe plaignoit dà 
i’infraâion des droits de l’hofpitalité. Baleins 
renvoya le corps aux parens du mort , mais 
comme il jugeoit que fi cette aélion venoit, 
par une voie étrangère , à la connoiflance 
. du Roi de Navarre , de qui il tenoit fa com- 
miffion , on ne manqueroit pas de prévenir 
ce Prince contre lui , il prit le parti de l’en 
informer lui-même , & lui manda le détail 
de ce qui s’étoit paffe , ajoutant que dans 
un jufte fujet de fe venger d’un affront fi 
fenfible , il n’avoit cependant rien fait que 
fuivant les formes de la juftice ; qu’il lui 
envoyoit les copies du procès , & qu’il 
gardoit les originaux pour fa juftification ; 
qu’il le fupplioit de lui donner fa grâce , 
difpofé , s’il le fouhaitoit , de remettre le 
château à qui il jugeroit à propos j. qu’il 
étoit alfez content d’avoir trouvé le moyen 
de fe venger par fes mains de l’outrage qu’il 
avoit reçu. Le Roi de Navarre fut irrité de 
l’audace de Baleins & de l’énormité de 
cette aétion ; cependant comme il appré- 
hendoit que s’il refufoit à cet homme violent 
ce qu’il demandoit , il ne fe portât à quelque 
réfolution qui pouvoit être dangereufe dans 
les coujon&wes préfeutcs , il lui envoya fa 
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grâce , mais en même-temps il fit partir un 
homme de confiance pour prendre poffeffion 
du château. Baleins le remit fans difficulté 
fur les ordres du Prince , & fe retira avec 
fa famille dans une maifon affez forte qu’il 
avoit dans le voifinage. De Thou. 

« 1 " 

Un Français de Xaintonge palfant par 
Damas , en revenant de Jérufale m , rencon- 
tra un Juge du lieu qui lui donna , fans fujet , 
un foufflet fi violent qu’il l’abattit à fes pieds. 
Le Français, diffimulantcet affront , réfolut 
de s’en venger. Pour cet effet , il s’abfenta 
trois ans de cette ville j & ayant bien appris 
la langue Turque , il fe déguifa en Dervis. 
( Ces religieux portent un cimeterre au côté 
avec un couteau à la ceinture , difant que 
c’eft pour faire obferver les cotnmandemens 
de leur grand Prophète. ) Ce feint Dervis 
revint à Damas, où il affiftoit tqus les jours 
à l’audience du Juge j ce qu’il continua pen- 
dant trois ans , attendant une occafion pro- 
pre pour faire fon coup. Enfin , un jour en- 
tendant ce juge prononcer une fentence 
contre un orphelin , à qui on demandoit 
ïnjuftement un héritage , il s’approcha de 
lui , & lui donna un fi grand coup de cou- 
teau au front , qu’il le jeta mort à fes pieds j 
puis fe mit froidement fur le fiége , difant 
que le jugement qui venoit d’être prononcé 
étoit injufte, & qu’il falloit revoir le procès. 
Tout le monde y confentit, par le refpeéfc 
qu’on lui portoit , & le jugement fut rendu 

) 
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en faveur de l’orphelin. Le corps du Juge 
fut porté en fa maifon, & on loua beau- 
coup l’afTaflin. Cet homme , fatisfait de fa 
vengeance , fe retira fans bruit , & s’eu alla 
à Tripoli , où un Français lui reprocha 
qu’il l’avoit vu en habit de Dervis , ce qu’il 
confelfa , & en dit la raifon inconfidéré- 
ment. La chofe ayant été rapportée à quel- 
ques Turcs , 011 fe faifit de lui, & on le vifita 
pour voir s’il étoit circoncis. Comme on vit 
qu’il ne l'étoit pas , on le ramena à Damas , 
où le voyageur Vincent Leblanc , qui rap- 
porte ceci , le vit exécuter à mort. 

•g TTTTTT 1 ]) • 

Murat rapporte , dans fes lettres , qu’une 
Anglaife étant au lit de la mort, fit appeler 
* fon mari } & qu après avoir ému fa fenfibi- 
lité par le détail de fes fouffrances, elle le 
conjura de lui pardonner, dans ce dernier 
moment, une faute dont elle étoit coupable 
envers lui. Le mari lui ayant promis ce 
qu’elle défiroit , elle lui avoua qu’elle lui 
avoit fait infidélité. Je vous le pardoune , 
répondit le mari} mais j’attends pareillement 
de vous le pardon du mal que je vous ai 
fait. L’Anglaife le lui ayant promis de tout 
fon cœur ; c’eft , lui dit cet époux, que m’é- 
tant apperçu de ce que vous venez de m’a- 
vouer, je vous ai empoifonnée } ce qui eft la 
caufè de votre mort. 

•«===»• 

Un Italien , quoique reconcilié en ap- 
parence avec fou ennemi depuis plufieurs 

L iv 
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années , confervoit néanmoins toujours pour 
lui une haine fecrète. Un foir qu’ils fe pro- 
menoient enfemble dans un lieu écarté , l’I- 
talien le prit par derrière , le renverfa , lui 
mettant le poignard fur la gorge, le menaça 
de le tuer , s’il ne renioit Dieu. L’autre , 
après avoir fait beaucoup de difficulté , s’y 
réfolut à la fin pour éviter la mort. L’Italien 
n’eût pas plutôt obtenu ce qu’il demandoit, 
qu’il lui plongea le poignard dans le fein , & 
fe retira après , en fe vantant de s’être 
vengé de la manière du monde la plus ter- 
rible , en. faifant périr en même-temps lç 
corps & lame de fon eunemi. Apologie 
4 Hérodote. - 

Tirons le rideau fur cette fcène d’hor- 
reur , pour en préfenter une qui a pu donner 
lieu à la petite comédie du Médecin malgré 
lui. Borifc Godounove , grand Duc de Mof- 
CQvie , étant tourmenté de la goutte , invita , 
par de grandes promeifes , ceux qui y fau- 
roient quelques remèdes, de les hii déclarer. 
La femme d’un Boyare, irritée des mauvais 
traitemens de fon mari , & délirant de s’en 
venger, ufa du ftratagème de la femme de 
Sganarelle. Elle publia que fon mari avoit 
un fpécifique excellent pour la goutte , mais 
qu’il n’aimoit point allez Sa Majefté pour le 
lui donner. O11 envoya quérir cet homme. Il 
eut beau protefter de fon ignorance , on le 
fouetta jufqu’au fang, & on le mit en prifon. 
Les plaintes qu’il fit contre fa femme , ue> 
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fervirent qu a le faire maltraiter plus rude- 
ment. Enfin , on lui fit dire qu’il envoyât 
fon remède ou qu’il fe préparât à mourir. 
Ce malheureux , voyant fa perte inévitable , 
feignit d’avouer qu’il favoit quelques remèdes, 
mais qu’il n’avoit ofé les employer pour Sa 
Majefté , & que fi on vouloit lui donner 
quinze jours pour les préparer , il s’en fer- 
viroit. Les ayant obtenus , il envoya à Czir- 
back , à deux journées de Mofcou , fur la 
rivière d’Occa , d’où il fe fit amener un char- 
riot de toutes fortes d’herbes , bonnes & 
inauvaifes , & en prépara un bain pour le 
grand Duc, qui y recouvra la fanté. On fe 
confirma alors dans la peufée , que le refus 
du Boyare ne provenoit que de fa malice j 
c’eft pourquoi 011 le fouetta encore plus fort 

2 ue les deux premières fois. Le Prince lui 
t enfuite préfent de quatre cens écus , & 
de dix-huit payfans pour les polfédcr en 
propre , avec des défenfcs très-rigoureufes 
d’en avoir du reffentiment contre fa femme. 
Il fe fournit à cet ordre } car ou rapporte 
qu’ils vécurent depuis dans une amitié 
parfaite. Olearius. 

•g - — I> . 

Il n’y a peut-être pas de pays au monde 
où l’on foit plus libre qu’à Vende , pourvu 
qu’011 ne fe mêle point des affaires du Gou- 
vernement, fur lequel il faut obferver un 
filence refpeéfueux. On rifque même à le 
louer prefqu’autant qu’à le blâmer. Un fculp- 
teur Génois , s'entretenant avec deux Fran- 
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çais, ceux-ci fe répandirent en inve&ivei 
contre le Sénat & la République , & le titre 
de Pantalon fut donné plufieurs fois aux 
Sénateurs. Le Génois défendit les Vénitiens 
le mieux qu’il lui fut poflible. Le lendemain 
il eut ordre de la part du Confeil de fe pré- 
fenter. Il arriva tout tremblant. On lui 
demanda s’il reconnoîtroit les deux perfon- 
nés avec qui il avoit eu une converfation fur le 
Gouvernement de la République ? A ce dif- 
cours , fa peur redoubla } il répondit qu’il 
croyoit n’avoir rien dit qui ne fut en faveur 
du Sénat. On lui ordonna de palfer dans une 
chambre voifine , où il vit les deux Français 
morts & pendus au plancher. Il crut fa 
perte alfurée j mais on le ramena devant les 
Sénateurs , & celui qui prélidoit lui dit gra- 
vement : Taife[-vous une autre fois , mon 
ami ; notre République na pas befoin d'un de - 
fenfeur de votre efpèce. Lettres Juives. 

• a 1 jst s» 

On a demandé fi la beauté dans les fem- 
mes ou dans les hommes , étoit une choie 
arbitraire. Il eft hors de doute que l’expreÊ 
fion des pallions douces & la grâce , plaifent 
à tout le monde. La différence des juge- 
mens fur la beauté en divers pays, porte 
donc principalement fur la couleur & la 
forme. Or , cette différence provient des 
coutumes nationales , ou de certains dé- 
fauts très-répandus , qui altèrent le goût 
naturel. Les Chinois exigent qu’un homme , 
pour être beau* , foit gros & gras , qu'il 
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ait le front large , les yeux petits & 
plats , le nez court , les oreilles un peu 
grandes, la bouche médiocre», la barbe lon- 
gue & les cheveux noirs. Les femmes font 
confifler le point le plus effentiel de leur 
beauté , dans la petiteffe des pieds. Si-tôt 
que les filles naiffent , les nourrices ont foin 
de leur ferrer étroitement les pieds, de peur 
qu’ils ne croiffent trop. 

La beauté des femmes de Cumana , pro- 
vince de l’Amérique méridionale , efl d’avoir 
les joues maigres , .un vifage long , & des 
cuiffes extrêmement groffes. Pour cet effet, 
on leur preffe , dans l’enfance , la tête entre 
deux couffins , & on leur lie fortement le 
deffiis du genou. 

Les habitans des ifles Mariannes font fort 
curieux d’avoir les dents noires & les che- 
veux blancs. 

; Chez les Arabes du défert, les femmes 
fe noirciffent le bord de leurs paupières 
d’une poudre noire , & tirent une ligne de 
ce noir en dehors de l’œil pour le faire 
paroître plus fendu. En général , la princi- 
pale beauté des femmes de l’Orient , efl 
d'avoir de grands yeux noirs, bien ouverts 
& relevés à fleur de tête. 

Dans quelques autres pays , les femmes 
fe font faire plufieurs raies bleues au vifage, 
pour imiter les veines qui paroilTent dans 
un teint uni & délicat. 

Un Anglais voyageante dans les Alpes , 
attira tous les regards par fà figure 5 mais on 
trouvoit qu’il lui manquoit un grand agré- 

L vj 
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ment : Le bel homme , difoit-on, s'il avoit un 
goitre. ■ • • ' '• - - 

Les Dame» Françaifes , avec leur rouge 
8c leurs mouches , parodient être toutes de 
la mêmé famille. La première fois, dit un 
voyageur Anglais, que je vis ces femmes 
rangées dans les loges de l’Opéra à Paris , 
je crus voir une longue plate-bande de 
pivoines dans un jardin. 

Des caillettes bien frifëes , bien poudrées 
& le vifage couvert de rouge , demandoiert 
à un étranger: que penlèzvous des beautés 
•Françaifes ? — Mefdames , leur répondit 
naïvement cet étranger , je me connois mal 
en peinture. 

Nous finirons cet article de la beauté par 
un apologue de M. Liehwtehr. Dans une 
ville <f Allemagne , un nègre 8c un blanc fb 
difputoient l’avantage de la figure. L’Alle- 
mand dîfoità l’Africain : Mon ami , fi j’avois 
le malheur de te relfembler, je crois que je 
ne ferois guère tenté de me faire peindre; 
8>c je n’imagine pas non plus que l’envie t’eu 
prenne jamais. Regarde-toi un peu, beau 
brunet ; là * regarde-toi dans cette glace ; 
11 e conviendras-tu pas qu’il faltoit que la 
nature fût eu train de' rire, quand elle a 
modelé ce vifage en poix noire & luifante, 
à moins qu’elle ne l’ait deftiné à faire peur 
aux petits enfans de mon pays , & à les em- 
pêcher de crier ? Il eft vrai , répondit le 
nègre que' tu as bien de quoi t’en louer avec 
ta face blafarde ! « Ne vois-tu pas , que fu 
» relfembles à un fruit ébauché, à qui le 
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r> foleil n’a encore daigné donner les der- 
» niers coups de pinceau » ? La difpute 
^s’échauffa , & ils alloient en venjr aux 
mains , quand un tiers fe préfenta pour 
arbitre , & fut accepté t c’étoit un Fran- 
çais , qui , comme de raifon , prononça en 
faveur de l’Allemand. Tu l’emportes & je 
fuis vaincu , s’écria le fils bafané du rivage 
more ! On me condamne en Europe, mais 
en Afrique tu aurois perdu ton procès. 

La Fontaine , dans fa fable philofo - 
phiqiie des Compagnons d'UHJfe , fait en- 
core mieux fentir cette vérité. Ulilfe avoit 
obtenu de l’enchanterefle Circé de rendre à 
fes compagnons , changés en animaux , leur 
première forme, s’ils vouloient y confentir. 
Ce héros qui , fuivant Homère , avoit le don 
de l’éloquence , après avoir tenté inutile- 
ment d’en perfuader plufieurs , court à celui 
qui a été transformé en ours : 

• ... Eh ! mon frère , 

Comment te vo là fait; je t’ai vu fi joli. 

Ah ! vraiment nous y voici , 

Reprit l’ours, à fa ma-.ière, 

Comme me voiià fait ! comme doit être un ours. - 
Qui t’a dit qu’une forme eft plus belle qu’une autre? 

Eft-ce à la tienne à juger de la nôtre?. 

Je m’en rapporte aux y .ux ü’une ourfe , mes amours. 

■<t 

L’une de ces detnoifelles du grand ton qui 
s’attendrilFetit à l'afpeét de l’or & des dia- 
mans qu’on apporte en tribut à leurs chat* 
1 mes , étant devenue veuve , c'efl-à-dire.* 
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ayant été quittée par la riche dupe qu’elle 
ruinoit , s’avifa d’écouter les foupirs de quel- 
ques jeunes gens. Mais , comme elle avoit 
l’humeur très-fpéculative , elle s’apperçut 
bientôt du défordre quelle alloit mettre 
dans fa fortune , & réfolut de changer de 
conduite. En conféquence du plan quelle 
forma , elle avertit fon portier de ne laiffer 
-parvenir auprès d’elle que des gens d’un âge 
mûr. Un jeune militaire , informé des pro- 
jets de cette belle , loin d’en être effrayé , 

Î >enfa qu’il lui feroit facile d’en tirer parti. 
1 convoitoit depuis long-temps fes charmes, 
& fe flattoit d’être à la veille de l’attendrir, 
quoiqu’elle fe fût avifée de chalfer l’amour 
& le jeux badins , pour rappeler autour 
d’elle l’intérêt & la fauffeté. Voici le moyen 
que mit en ufage le galant militaire : il 
s’affubla d’une perruque blonde , d’un habit 
à l’antique , qu’il boutonna du haut en bas ; 
fe peignit la barbe en gris , en un mot , il 
prit l’air & les manières d’un vieillard de 
foixante-dix ans , & fe rendit , en ce bur- 
lesque équipage , à la porte de la jolie nym- 
phe. Parvenu auprès de la complaifante 
déité , il repréfenta très-bien le perfo image 
ridicule d’un barbon amoureux. « Connoilfez, 
• IMademoifelle, s’écria-t-il en toufTant , quel 
eft le pouvoir de vos charmes ! Vous me 
faites oublier mon âge & les devoirs que 
m’impofe mon rang. Apprenez que vous 
voyez à vos pieds le Comte de ****. — Ah! 
Monfieur le Comte , interrompit-elle , agréa- 
blement furprife , «pardonnez fi la, gaieté 
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de mon carattère m’a fait manquer au ref- 
peft qui vous eft dû. — Je ne viens point ici 
pour vous trouver trop raifonnable } je me 
plais au contraire à voir votre aimable folie ». 
Le faux vieillard fut triompher de la foible 
réfiffance qu’on lui oppofa eh ! le moyen 
de manquer de complaifance pour un homme 
dont ou attend une prodigieufe fortune ! 
Enfin il promit de venir fouper le lendemain , 
& de prendre tous les arrangemens nécef- 
faires pour le rôle brillant qu’alloit jouer 
l’objet de fa tendrefîe. A peine fe fut-il 
éloigné , que la belle , tranfportée dejoie , 
courut confier ( à trois de fes amies feule- 
ment ) le bonheur qui venoit de lui arriver 5 
elle finit par les inviter à fouper pour Je 
lendemain , afin qu’elles fuflent témoins de 
fon triomphe & de fa gloire. Elle commanda 
chez un fameux traiteur un repas magnifique , 
& donna ordre que le champagne & les 
vins de liqueur ne fulfent point épargnés. 
Mais fa douleur & fa confufion ne fauroient 
fe décrire , lorfqu’elle eut vainement attendu 
jufqu’à minuit. L’appétit la força de fe mettre 
a table avec fes amies. Que le fouper fut 
trifte , en comparaifon de la gaieté qui de- 
voit y régner ! Cependant elle fe confola } 
des affaires imprévues pouvoient être caufe 
qu’on lui avoit manqué de parole. Au bout 
de huit jours , partes dans une pénible at- 
tente , elle prit le parti d’écrire au vieux 
Comte de **** , qui pour lors étoit à Ver- 
failles. Voici ce que contenoit à-peu-près fa 
miflîve : « Quand on a donné fa parole , il 
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n’ell point honnête d’y manquer. Vous 
favez , Monfieur le Comte , tout ce que 
vous m’avez promis , & cependant huit 
jours fe font pâlies fans que je vous aie 
revu. Je fouhaite que vous vous juftifiez $ 
je vous prie même de le faire ». Qu’on juge 
de la furprife du vieux Comte de ****. Il 
s’imagina que c’étoit un tour qu’011 vouloit 
lui jouer j & comme tout fait ombrage aux 
courtifans , il crut devoir faire celfer la 
plaifanterie , en mandant à la perfonne qui 
lui avoit écrit , de venir promptement lui 
parler à Verfailles. Cette réponfe laconique 
réveilla les efpérances de la Demoifelle j elle 
fc hâta de voler auprès de fa brillante con- 
quête. Mais que devient-elle , lorfqu’après 
avoir été introduite dans le cabinet du Comte, 
elle reconnut fa méprife? — <» Vous voyez, 
MademoifeNe , lui dit-ii en fouriant , que 
je n’ai aucun tort avec vous. — Excufez-moi , 
Monfcigneur , s’écria- t-elle tremblante 
confufe, on m’a cruellement trompée en 
abufant de ma crédulité. — Retournez 
tranquillement à Paris , Mademoifelle , & 
que cette aventure vous apprenne à me 
connoître. Après avoir été fage toute ma 
vie , ce n’eft point à mon âge que je voudrois 
acheter bien chèrement des plaifirs qui 
feroient fuivis , tôt ou tard, des regrets les 
plus vifs ». 

•a -SM b 

Tl v, a dans la cathédrale d’Auxerre un 
car onicat laïque , attaché à la maifon de 
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Chatellux. Le Seigneur de ce nom , qui en 
prend poffeflion , doit être pour cette céré- 
monie , botté , éperonné , revêtu d’un fur- 
plis , un baudrier par-defîus, & une épée 
îur le bras gauche } il porte une aumuce , 

& fur le poing un oifeau de proie j de la 
main droite il tient un chapeau bordé , 
couvert d’un plumet ; & c’eft ainfi qu’il 
affifte à tout l’office. 

•t — i— — — imt- 

Il eft confiant qu’on a fait manger à 
Mademoifelle , qui époufa depuis M. de 
Lauzun , lorfqu’clle étoit dans le Comté 
d’Eu , des carpes qui avoient plus de 80 ans. 
On connoifîoit leur âge à des anneaux rem- 
plis de caractères , qui leur avoient été atta- 
chés aux nageoires , Si que les pêcheurs re- 
connurent auffi-tôt , félon ce qu’ils avoient 
entendu dire à leurs pères. Elles étoient 
d’une bonté parfaite. « J’ai vu , dit M. de « 
Buflbn , chez M. le Comte de Maurepas; 
dans les folles de fon château de Pont- 
chartrain , des carpes qui ont au moins 150 
ans bien avérés : elles m’ont paru auffi agiles 
Si auffi vives que des carpes ordinaires ».. 

•«====». 

Lors du tremblement de terre , oui fît 
tant de ravages en 1770 dans l’iflé de Saint- 
Domingue . une négrefîe du Port-au-Prince 
fe trouvoit feule dans la maifon de fes 
maîtres avec leur enfant quelle allaitoit ; la 
maifon s’écrouloit ; chacun avoit cherché 
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fon falut dans la fuite ; elle ne pouvoit en 
faire autant fans expofer les jours de fon 
nourriffon 5 elle aima mieux fe facrifier 
pour lui en faifant de fon corps une efpèce 
de voûte , elle reçut fur elle avec un cou- 
rage héroïque les décombres de la maifon ; 
l’enfant fut fauvé , mais l’infortunée négrelfe 
mourut quelques jours après, vi&ime de fa 
générofité. 



Un jeune Officier étant tombé malade , 
on le conduifit dans le Couvent de.... On 
prit un grand foin de lui. Une jeune Reli- 
gieufe fe diftingua par fes attentions. Elle le 
veilla prefque nuit & jour pendant fa mala- 
die qui fut longue & dangereufe. Elle lui 
tint compagnie pendant fa convalefcence. 
Le malade s’attacha tellement à fa garde , 
qu’il ne pouvoit prendre un bouillon à 
. moins qu’il ne lui fût préfenté par elle. Enfin 
il fe rétablit entièrement. Il fortit du Cou- 
vent mais , quoique la Ville où étoit fon 
Régiment fût allez éloignée du Couvent , 
il ne fe palfoit guère de jours qu’il n’allât 
voir la Religieuse. Il l’avoit fans ceffe devant 
les yeux , & ne refpiroit que pour elle. Au 
bout de quelques mois , cette vertueufe 
fille vint à mourir. On ne peut exprimer 
quelle fut la douleur du jeune-homme. Il 
renonça long-temps à toute fociété, & 
s’enferma dans fa chambre où il croyoit fans 
celTe la voir & l’entendre. Souvent il s’écrioit 
avec tranfport : « La voilà , oui , c’efl elle j 
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la voilà». Ses amis s’efforcèrent de l’arracher 
à fa folitude & au fouvenir de fa paffion. 
Souvent au milieu des plaifirs où ils l’en- 
traînoient maigri lui , il arrêtoit fes yeux 
fur quelque chofe, & s ’écrioit : « Quoi! vous 
» ne la voyez pas » fLehafard voulut qu’un 
de fes camarades rencontra une fille qui , 
pour l’âge & la figure , reffembloit à la Re- 
îigieufe au point de tromper les yeux même 
d’un amant. Il la fit habiller comme la dé- 
funte , & lui ordonna de fe tenir prête à 
paroître quand on le ju geroit à propos. Au 
milieu d’un fouper le jeune Officier com- 
mençant à fixer fes yeux fur un endroi t de 
l’appartement , on tira tout-à coup un pa- 
ravent qni laiffa paroître la fauffe Religieufè. 
« Ah Ciel ! elles font deux , s’écria l’a- 
» mant ». Il tomba à la renverfe , & on 
eut beaucoup de peine à le faire revenir. On 
affine que cette paffion dura prefque autant 
que fa vie. 

-p. 

Un jeune Spartiate voyant des hommes 
qui fê faifoient porter à la campagne dans 
des litières , s’écria : A Dieu ne plaife que 
je fois jamais affis en un lieu d’où je ne puiffe 
ine lever devant un vieillard ! 

Un jeune homme refpe&oit davantage à 
Sparte un fimple particulier plus vieux que 
lui , qu’un Magiftrat de fon âge. Ce devoir , 
en effet , eft fondé fur l’ordre de la nature 
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même. Mais aujourd’hui un jeune fat croit 
être chargé de tout l’amufement d’une com- 
pagnie , & ne fait'pas difficulté de couper 
la parole aux fages pour débiter fes imper- 
tinences. On n’a pas oublié la réponfe d’un 
vieux Gentilhomme de la Cour de Louis 
XIV , au jeune Monarque qui lui deman- 
dent lequel il préférait de fon fiècle ou de 
celui-ci : » Sire , j’ai pâlie ma jeunefTe à ref- 
. » pe&er les vieillards , & il faut que je pâlie 

» ma vieillelfe à refpedter les enfans. 

•<T -J — i l- 

Un vieillard qui regrette le temps de fa 
jeunelfe eft un homme qui fe plaint de n’a- 
voir plus la fièvre. Un vieux Gentilhomme 
s’entretenoit avec un de fes anciens amis fur 
quelques anciennes aventures qu’ils avoient 
eues enfemble. : OA ! mon ami , lui dit-il , 
c était là le bon temps. Oui , répliqua l’autre ; 
mais nous n'étions pas alors aujji tranquilles 
que nous le fommes aujourd'hui. 

< — 1 > 

Il y a très-peu de vieillards , fi âgés 
qu’ils foient, qui n’envilagent la mort comme 
éloignée. Le valet - de - chambre de M. 
le Maréchal de . . . . ayant appris à fon 
maître , âgé de quatre-vingt-deux ans , la 
.mort de M. le Duc de . . . qui en avoit 
quatre - vingt - quatorze : « J’en fuis bien 
« fâché, dit-îl , mais je n’en fuis point du 
» tout furpris. C etoit un corps cacochyme 
» & tout ufé. J’ai toujours dit que cet 
» homme-là ne vivroit pas », 
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ChINVANG le chafte, en mourant fur le 
Trône de la Chine, ordonna qu’on mit en 
liberté tous ceux qui , pendant les règnes 
précédents, avoient été renfermés dans les 
prifons. Au milieu des captifs qui vinrent 
remercier leur libérateur , parut un vieillard 
refpe&able qui , fe profternant aux pieds' de 
l’Empereur , lui adrefla ces paroles : » Père 
de l’Empire , regarde un malheureux chargé 
de quatre-vingt-cinq ans , & qui dès l’âge 
de vingt--deux , fut jeté dans un cachot. Je 
fus arrêté pour un crime que je n’ai pas 
commis , & je fus condamné fans être con- 
^■nté à mes accufateurs. Je vis dans la foli- 
PHe & dans les ténèbres depuis plus de 
foixante ans , & je me fuis familiarifé avec 
le malheur. Tout ébloui de l’éclat de la lu- 
mière à laquelle tu m’as rendu, j’errois dans 
les rues poHr découvrir quelqu’ami qui’pût fe 
relTouvenir de moi , me reconnoître , me 
fecourir $ mes amis , mes parens , tout ce 
que je connoilfois , n’eft plus } je me vois 
étranger à l’univers , & je n’ai fait que chan- 
ger de folitude. Permets-moi donc,ô Chin- pl 
vang , d’aller achever les malheureux reftes 
de ma vie dans ce lieu où j’ai palfé ma jeu- 
neffe : les murs de mon cachot me feront 
plus agréables que le plus magnifique pa- 
lais ». Le goût de ce vieillard pour fon ca- 
chot eft femblajble à celui que nous avons 
pour la vie. Nous femmes accoutumés à 
notre prifon , elle nous déplaît , mais la 
longue habitude nous y attache. 
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Les habitans d’une ville conquife par 
Alexandre fe plaignoient de ce que ce 
Monarque vouloit les contraindre à lui rendre 
les honneurs divins ; Mes amis , leur dit un 
Philofophe , croyez-moi : ne lui difpute{ pas 
le ciel , fe vous ne voulez pas perdre votre terre. 

, . • 

.<r=======i>. • 

Un Gentilhomme Français avoit coutume 
de fe lever la nuit en dormant, & de faire 
voler fon faucon. Un foir couchant dans une 
hôtellerie , il avertit un cocher qui étoit 
dans la même chambre , que cela pourAjfe 
bien lui arriver. Le cocher qui étoit un 
lin drôle , lui dit qu’il étoit dans le même 
cas , & qu’il fe levoit fouvent la nuit pour 
fouetter fes chevaux à toute outrance , 
croyant les dégager d’un bourbier. Le. 
Gentilhomme fe lève eu cheinife, prend fon 
faucon , & le jette en criant très-fortement : 
hapafa , hapafa , hapa ! Le cocher ne man- 
que pas de faifir auflitôt fon fouet , & d’en 
^ décharger les coups les plus ferrés fur le 
Gentilhomme , en criant comme s’il étoit 
embourbé. Il maltraita exceflîvement ce 
pauvre Somnambule, mais il le guérit pour 
toute fa vie, Ce remède , à ce que l’on 
alfure , a eu un pareil fuccés dans de fem- 
. blables occafions. Voyez k traité de Noc- 
TAMBUtomBUs de Horfeius , Médecin Alle- 
mand du feizième fiècle. 
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Un fameux Ufurier, qui voyoit tous les 
jours Ces profits diminuer , alla trouver un 
célèbre Prédicateur pour le prier de prêcher 
vivement contre l’ufure. Celui-ci qui le 
croyoit converti , lui dit d’un ton fainte- 
ment animé : Ah ! mon frère , que je me 
réjouis de ce que la grâce opère dans votre 
cœur! Vous n’y êtes pas, lui répondit froide- 
ment l’Ufurier. Je vous fais cette demande, 
parce qu’il y a tant d’Ufuriers dans la 
ville , que je ne gagne rien ^fi vous pouviez 
les corriger par vos prédications , tout le 
monde viendroit à moi. 



g -— -S- 

Un autre Ufurier , ou peut-être le même , 
étoit à l’article de la mort \ fon ConfelTeur 
l’exhortoit de fon mieux j pour rendre fon 
exhortation plus pathétique , lui montroit 
un Crucifix. Le moribond le regarde fixe- 
ment. Son Confeifeur qui le croit touché , 
lui préfente ce Crucifix qui étoit d’argent. 
Le malade le foulève , & dit , en le rendant : 
« Monfieur , je ne puis pas prêter grande 
» chofe là-deffus ». On pourra conclure de 
ce fait que l’on meurt comme l’on a vécu, 

<- """* — > 

p » 

Monsieur de Cagius , Gentilhomme 
Lorrain , Auteur <fun Traité des Forces 
Mouvantes , avoit fait un petit carrollè 
fort finguüer , pour amufer Louis XV dans 
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fon enfance. Ce carroffe tournant fur une .? 
table vers les bords , les chevaux alloient 
en courbette , plioient les jambes & pofoient 
à terre les pieds de derrière. Le petit co- 
cher avoit la facilité de tirer les rênes des 
chevaux , foit pour tourner , foit pour aller 
en ligne dire&e , 8t de temps-en-temps 
il donnoit de légers coups de fouet. Le 
carrolfe ayant fait un certain chemin , s’ar- 
rêtoit $ le page qui étoit couché fur la fou- 
pente , alloit ouvrir la portière , pendant 
qu’un laquais defcendoit de derrière le car- 
rolfe. La Dame , tenant un placet à la 
main , fortoit aulfi de fa voiture , 8c le pré- 
fentoit après avoir fait une révérence très- 
refpeâueufe. Pendant ce temps-là le page, 
attaché à la portière , s’amufoit à la faire 
remuer. La Dame , après avoir attendu 
quelque temps , comme pour écouter la ré- 
ponfe , faifbit une fécondé révérence 8t re- 
montoir dans fon carrolfe. Le page ayant 
referitié la portière , fe replaçoit fur fa fou- 
penté le cocher touchoit fes chevaux \ 8t 
quand ils étoient partis , le laquais couroit 
après le carrolfe pour fauter à fa place. 

Il n’eft prefque perfonne qui n’ait en- 
tendu parler du flûteur automate , fait par 
M. de Vaucanfon , vers 1738. C’eft une-ftatuc 
de bois , de cinq piads 8c demi de haut, co- 
piée fur le Faune de -Coifevox, qu’on voit 
aux Tuileries, alfife comme lui fur un bout 
du rocher , 8c placée fur un piédeftal 

quarré , 
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quarré , du quatre pieds & demi de haut , 
fur trois pieds & demi de Jarge. Cette 
ftatue qui , fous le cifeau de Coifevox , 
paroît jouer de J a flûte traverfière , exécu- 
toit réellement , grâces aux foins de M. de 
Vaucanfon , douze airs différents , avec une 
précifion trés-étonnante. 

Voici le méchanifine de ce Auteur auto- 
mate : à la face antérieure du piédeftal , le 
panneau étant ouvert , on voit à la droite 
un mouvement qui , par le moyen de plu- 
fieurs roues , fait tourner en deffous un arc 
d’acier , de deux pieds fix pouces de long, 
coudé en fix endroits dans fa longueur, par 
égale diftance , mais en des fens différents. 
A chaque coude font attachés des cordons 
qui aboutiffent à l’extrémité des panneaux 
fupérieurs de fix foufflets , de deux pieds & 
demi* de long fur fix pouces de large , rangés 
dans le fond du piédeftal , auquel leur 
panneau inférieur eft attaché à demeure , de 
forte que lorfque l’arc tourne , les fix fouf- 
flets fe hauffent & fe baiffent fucceflivement 
les uns après les autres. 

Au-deffus de chaque foufflet eft une dou- 
ble poulie, dont les diamètres font inégaux, 
pour donner, plus de levée aux foufflets au- 
tour du grand diamètre de trois de ces 
poulies , du côté droit fe roulent auffl trois 
cordons qui aboutiffent aux panneaux fupé- 
rieurs'dc trois autres foufflets placés fur le 
hauif du bâti. Lorfque chaque cordon com- 
mence à tirer le panneau du foufflet où il eft 
attaché , il fait mouvoir un levier placé au- 

Anecdotes. Tome II.- > M 
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dcilus entre l’arg fk les doubles poulies. Ce 
levier , par différents renvois , aboutit à la 
foupape qui Te trouve au -deffous du panneau 
inférieur de chaque foufflet , & les neuf 
foufflets mus fans bruit & avec peu de force , 
communiquent leur vent dans trois tuyaux 
féparés , dont chacun reçoit celui de trois 
foufflets. 

Pour introduire le vent dans la bouche de 
la figure , ces trois tuyaux aboutiffent à 
trois petits réfervoirs placés dans la poitrine, 
& forment , par leur réunion , un feul tuyau, 
qui , montant par le gofier , vient former 
dans la’ bouche une cavité , terminée par 
deux petites lèvres pofées fur le trou de la 
flûte. Au-dedans de cette cavité eft une lan- 
guette mobile , qui ouvre & forme au vent 
le paffage que lui laiffent les lèvres de la 
figure. 

Les mouvemens néceffaires pour modifier 
le vent qui entre dans la flûte , en variant 
fa vîteffe fuivant les différents tons, s’exécu- 
tent au moyen d’un cylindre de deux pieds 
& demi de long , fur lequel eft un clavier , 
& de plufieurs claviers dont fept répondent 
aux doigts , quatre pour la main droite , 8c 
trois pour la gauche. Chaque bout du doigt 
eft garni de peau, pour .imiter la molleffe 
du doigt naturel , & boucher exactement le 
trou fur lequel il eft pofé. 

•g~‘. $• 

En # i 754 , on a fait voir à Paris un autre 
automate, qui n’excita pas moins l’attention 
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des Curieux 8c des Phyficieus. Il articuloit 
des mots , 8c foifoit aufli plufieurs mouve- 
mens feniblables à ceux d’une figure animée. 
Le Roi a fait démonter la machine devant 
lui , parce qu’on répandoit qu’un enfant 
caché dans l’intérieur , étoit la caufe de 
toutes ces opérations , dont le principe eft 
toujours une énigme pour le fpeéfateur or- 
dinaire. On a recounu par l’examen, que 
l’Auteur , pour imiter le fon de la voix, 
s’étoit fervi d’une hanche de haut-bois , qu’un 
foufflct faifoit jouer. L’articulation étoit 
'aufli formée par le moyen d’un cylindre , qui 
faifoit mouvoir des lèvres. Pour rendre le fon 
plus analogue à celui de la voix humaine, il y 
avoit un tonneau placé de manière qu’il ré- 
pondît aux deux autres pièces. La puillance 
qui mettoit la machine eu mouvement , étoit 
toute renfermée dans une petite boîte } 8c la 
fimplicité de cet ouvrage étoit ce qu’on y 
trouvoit de plus furprenant. 



Vers l’an 1650, il y eut à Tunis une pefte 
qui donna lieu à un fait allez particulier. 
Un Prêtre de la Million , nommé Lcvacher , 
.avoit avec lui un autre Prêtre de la même 
Million , nommé tJGuérin. La pefte ayant 
frappé le premier, il fut en peu -de- temps 
tenu pour mort , 8c on fe mit en devoir de 
l’enfcvelir. M. Guérin , écrivit en confé- 
qneuce à M. Vincent , Supérieur -général de 
la MÎflion en France , qu’il avoit plu à Dieu 
de difpofcr de M. Lcvacher , 8c qu’il alloit 

M ij 
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le faire porter en terre. La lettre fut auffi- 
tôt remife à un Capitaine «le Vailfeau qui 
étoit prêt de partir pour la France. Comme 
ou étoit fur le point de mettre M. Leva- * 
cher dans la bierre , il fit quelques mouve- 
mens qui indiquèrent qu’il n’étoit pas mort. 
Auflitôt on le tira de fon fuaire , & on le 
remit dans fou lit. Cependant M. Guérin 
fut aufli frappé de la pefte avec tant de vio- 
lence , quelle le tua véritablement eu peu 
d’heures, & il fut enterré. Quelques jours 
s’étant pâlies , & M. Levacher , bien rétabli, 
ne Tachant pas ce que M. Guérin avoit écrit 
de lui , manda anffi à M. Vincent que Dieu 
avoit difpofé de M. Guérin , & envoya fa 
lettre au Capitaine prêt à partir. C ’étoit le 
même qui avoit reçu la première , & qui 
attendoit pour fon départ un vent favorable. 

Le voyage ayant été heureux , le Supérieur- 
général de la Million reçut en même-temps 
les deux lettres , dont la date ne différoit 
pas beaucoup. On peut juger quelle fut la 
• furprife de ce Supérieur , de recevoir des 
lettres de deux hommes qui mandoient la 
mort l’nn de l’autre , de la même manière , 

& avec les mêmes circonftances. On ne pou- 
voit méconnoître leur écriture , ni le cachet, 
de la Mifiïou. On ne fa^ut enfin que pen- x 
fer de cette aventure , dont le myftère ne 
fut éclairci que quelques mois après. 

• U " **- ■ ■■ 3). 

Ün Officier allant joindre fon rcgimelfc, il 
y a dix à douze ans , s’occupa pendant fa 



Diginzed by Google 




et Bons-Mot s.-' 269 

route à faire quelques recrues , dont il avoit 
befoiu pour compléter fa compagnie. Il 
trouva plufieurs hommes dans une petite 
ville , où il demeura une femaine. L’avant- 
veièle de fou départ , il fe préfenta encore 
un jïune-nomme de la plus haute tâiile 8c 
de la figure la plus intérelfante j il avoit un 
air le candeur 8c d’honnêteté , qui prévenoit 
po.’ir lui. L’Officier ne put s’empêcher, àda 
prîmière vue , de fouhaiter d’avoir cet 
hcmme dans fa compagnie j il le vit trem- 
bler en demandant qu’on l’engageât 5 il prit 
ce mouvement pour l’effet de la timidité , 
& peut-être de l’inquiétude que peut avoir 
un jeune-homme qui fent le prix de la li- 
berté , 8c qui ne la vend pas fans regret. Il 
lui montra les foupçons , en tâchant de le 
raffurer. « Ah ! Monfieur , lui répondit le 
» jeune-homme , n’attribuez pas mon dé- 
» fordre â d’indignes motifs , il ne vient 
» que de la crainte d’être refufé , vous ne 
» voudriez peut-être pas de moi , 8c mon 
» malheur feroit affreux ». Il lui échappa 
quelques larmes en achevant ces mots. 
L’Officier ne manqua pas de l’affurer qu’il 
feroit enchanté de le fatigfaire , 8c lui de- 
manda vite quelles étoient fes conditions ? 
« Je ne vous les propofe qu’en tremblant , 
» répondit le jeune-homme , elles vous dé- 
» goûteront pcut-etre : je fuis jeune , vous 
» voyez ma taille , j’ai de la force , je me 
<p> fens toutes les difpofitions néceffaires pour 
» fervir $ mais la circonftance malheureufe 
» dans laquelle je me trouve , me force de 

M iij 
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» me mettre à un prix que vous trouverez 
» fans doute exorbitant } je ne puis riea 
» en diminuer*, croyez que fans des raifons 
» trop preffantes , je ne vendrois point 
» mon fervice } mais la néceffité m’impofe 
» un# foi rigoureufe \ je ne puis vous fuivre 
» à moins de cinq cen$ livres , 8c vous me * 
» percez le cœur li vous me refufez. — Cinq 
« cens livres ! reprit l’Officier \ la fomme 
- » eft confidérable , je l’avoue j mais vous 
» me convenez , je vous crois de la bonne 
» volonté , je ne marchanderai pas avec 
» vous, je vais vous compter votre argent: 

» ftgnez 8c tenez-vous prêt à partir après- 
» demain avec moi ». Le jeune- homrfie 
parut pénétré de la facilité de l’Officier , il 
ligna gaiement fou engagement , 8c reçut 
les cinq cens livres avec autant de recou- 
noilfance que s’il les avoit eues en pur don ; 
il pria fou Capitaine de lui permettre d’aller 
remplir un devoir facré , 8c lui promit de 
revenir à l’in liant. L’Officie* crut remarquer 
quelque cho Ce d’extraordinaire dans ce jeune- 
homme } curieux de s’éclaircir } il le fuivit 
fans affeélation , il le vit voler à la prifou 
de la ville , frapper. avec une vivacité lin- 
gulière à la porte , 8c fe précipiter dedans 
auffitôt qu’elle fut ouverte } il l’entendit dire 
au geôlier : Voilà la fomme pour laquelle 

» mon père a été arrêté , je la dépofe entre 
» vos mains-, conduifez-moi vers lui , afin 
« que j’aie le plailir de brifer fes fers »^ 
L’Officier s’arrête un moment , pour lui 
donner le temps d’arriver feul auprès de fou 
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père , & s’y rend enfuite après lui ; il voit 
ce jeune-homme dans les bras d’un vieillard, 
qu’il couvre de fes careflcs &. de Tes larmes, 
à qui il apprend qu’il vient d’engager fa li- 
berté pour lui procurer la licnne. Le Prifon- 
liier l’embralîe de nouveau. L’Officier atten- 
dri s’avance : « Confolez-vous, dit-il ativieil- 
» lard , je ne vous enlèverai point votre fils , 

» je veux partager le mérite de fon action ; 

» il eft libre ainfi que vous , & je ne 

» regrette pas une fomme dont il a fait un 
» fi noble ufage : voilà Ton engagement, & 

» je le lui remets ». Le père <k le' fils tom- 
bèrent à fes pieds; le dernier ’ refu fe la 
liberté qu’on lui rend , il conjure le Capi- 
taine de permettre de le fuivre , en toi 
difant que fon père 11’a plus befoin de lui , 
& qu’il ne pourroit que lui être à charge. 
L’Officier ne put le refufer. — Le jeune- 
homme a fervi le temps ordinaire ; il a , 
toujours épargné fur fa paie quelques petits 
fecours qu’il a fait palier à fon père ; &C 
lorfqu’il a eu le droit de demander fon 
congé , il en a profité pour aller fervir ce 
rficillard , qu’il nourrit actuellement du tra- 
vail de fes mains. 



•«====> 

C E n’cft pas ici un roman ; c’eft un fait 
vrai ; & je vais l’offrir dans toute fa fimpli- 
. cité. Un homme , nommé Jacques , exerçoit 
une profeffiou vile , s’il eft quelque profeffion 
qui puiffe humilier ; il avoit une femme & 
quatre enfans ; fon travail lui fourniffoit à 

: m iv 
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peine dè quoi procurer ]a fubfiftance à cette 
malheureufe famille : il goutoit cependant le 
vrai bonheur $ fon cœur s’ouvroit à la joie 
quand il les voyoit contents & qu’ils chan- 
toient avec lui. Il employoit les jours & les 
nuits à fon travail ingrat. On diroit que la 
fortune eft un mauvais -génie qui fe plaît à 
perfécuter les cœurs honnêtes , à les déchi- 
rer , à les percer des traits les plus fenfibles. . 
Jacques', malgré tous fes foins , fes veilles , fon 
obftination à combattre fon trille fort, fè vit 
accablé de la plus affreufe misère : fa femme , 
fes enfans tombèrent dans le befoin } ils 
gémirent , ils demandèrent du pain. Jacques 
plpura avec eux , il fentit l’horreur de leur 
ïltuatiort } il oublioit en quelque forte que 
lui-memë avoit failli , pour fe remplir des 
cris & de l’état horrible de fa famille j il 
implora l’afliftance de fes voilins , mais il eft 
inutile de dire que la plupart dédaignèrent 
hicfhe de le regarder. Qu’eft - ce fur la 
terre qu’un malheureux ! Il demanda l’au- 
tnône avec larmes } on ne l’écouta pas , & 
l’on 11e vit point fes pleurs -, ou fi quel- 
qu’un à qui il arrivoit par hafard d’avoir 
une légère émotion d’humanité , s’arrêtoit 
pour lui donner du fecours , c’étoit uii fi foi- 
ble foulagemeut , que fa femme & fes en - 
fans ne faifoient que reculer leur fin de très- 
peu d’inftaps. Ce malheureux , au défefpoir , t 
court égaré dans les rues il rencontre un 
de fes camarades de la même profeftîon , & 
à-peu-près auflî indigent que lui. Celui - ci 
eft frappé de la douleur &ù il voit Jacques , 
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il lui en demande le fujet: «Je fuis'perdu, 

» répond le pauvre homme } ma femme , 

» mes enfans n’ont pas mangé depuis hier 
» midi je ne fais où je vais . . 

» ils vont mourir. — Mon ami , lui dit l’au- 
» tre , pénétré de fa fituation j voilà deux 
>> fous , c’eft tout ce que je pofsède : fi tu 
» voulois gagner quelqu’argent , je t’enfci- 
» gnerai bien un moyen. — Je ferai tout , 

» répond Jacques avec vivacité , hors ce 
» qui eft contre l’honneur & la religion. 

» — Eh bien , pourfuit fon camarade , 

» vas à tel endroit , chez telle perfonne , 

» elle apprend à faigner ; & fi tu peux te 
» réfbudre à te faire faigner , elle te don- 
» nera quelqu’arg#nt ». Jacques vole chez 
la perfonne indiquée j on le faigne d’un bras 5 
il eft payé. Il apprend la même chofe dans 
un autre endroit j il y court , & fe fait en- 
core faigner de l’autre bras. Cet homme fi 
refpeéfable & fi à plaindre , tranfporîé de 
joie, achète du pain , retourne précipitam- 
ment chez lui , le partage entre fa femme 
& fes enfans. Ils le voient changer de cou- 
leur : il s’afTied j le fang coule de fes bras. 

« Mon mari ! mon père ! qu’avez-vous ? vous 
» vous êtes fait faigner ! — Ma chère femme , 
mes chers enfans ,, leur dit - il avec un pro- , 
fond foupir , & en les tenant embraffés 
étroitement , « c ’étoit ..... c ’étoit pour 
» vous donner du pain». Alors ces infortu- 
nés s’inondent de leurs larmes } ils fc pref- 
fent réciproquement contre leurs cœurs . . . 

O hommes ! quel fpeétaclc ! . ... Enfin , ou 

1VÆ T / 
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arrêta le fang , & cette adtion fublime ayant 
etc connue des perfonnes vertueufes du lieu , 
elles s’empreffèrent d’aflurcr la fubfiftauce 
de cette famille. 



Pour voir à la tour de Londres les bêtes 
féroces , il falloit donner de l’argent à leur 
maître , ou apporter un chien , ou un chat 
qui pût leur fervir de nourriture. Quelqu’un 
prit dans une rue un épagneul noir , qui 
étoit très-joli étant venu voir un énorme 
lion , il jeta dans fa cage le petit chien. 
Auflitôt la frayeur s’empare de ce pauvre 
animal, il tremble de tous fes membres , fé 
couche humblement , rampe , prend l’atti- 
tude la plus capable de fléchir le courroux 
naturel au lion & d’émqjivoir fes dures en- 
trailles. Cette bête féroce le tourne , le 
retourne , le flaire fans lui faire le moindre 
mai. Le maître jette au lion un morceau de 
viande , il refufe de le manger en regar- 
dant fixement le petit chien , comme s’il 
vouloit l’inviter à le goûter avant lui. L’épa- 
gneul revient de fa frayeur , il s’approche, de 
cette viande , en mange , & dans l’inftant 
le lion s’avança pour la partager avec lui. 
Ce fut alors qu’on vit naître entr’eux une 
étroite amitié. Le lion comme transformé 
en un animal doux & careffant , donnoit à 
l’épagneul des marques de la plus vive ten- 
dreffe , & l’épagneul à fou tour, témoignoit 
au lion la plus extrême confiance. La per- 
fonne qui avoit perdu ce petit chien , vint 
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quelque temps après pour le réclamer. Le 
maître du lion la prelîe vivement de ne pas 
rompre la chaîne d’amitié qui unit fi -étroi- 
tement ces deux animaux; elle rélifte à fes # 
follicitations. « Puifque cela eft ainli , ré- 
v pliqua le maître du lion , prenez vous- 
» même votre chien ; car fi je m’en char- 
» geois , cette commiilion deviendroit pour 
» moi trop dangereufe » : le propriétaire de 
l’épagneul comprit bien qu’il falloit en faire 
le facrifice. Au bout d’une année , le chien 
tomba malade & mourut ; le lion s’imagina 
pendant quelque temps qu’il dormoit ; il 
voulut l’éveillçr , & l’ayant inutilement re- 
mué avec fes pattes, ils’apperçut alors que 
l’épagneul étoit morf ; fa crinière fe hérilfe , 
fes yeux étincellent , fa tête fe drelfe , fa 
douleur éclate avec fureur ; tranfporté de 
rage , tantôt il s’élance d’un bout de fa cage 
à l’autre , tantôt il en mord les barreaux 
pour les brifer ; quelquefois il confidère d’un 
• œil confterné , le corps mort de fon tendre 
ami , & pouffe des rugiffemens épouvanta- 
bles; il étoit fi terrible, qu’il faifoit fauter 
par fes coups , de larges morceaux du plan- 
cher : on voulut écarter de lui l’objet de fa 
profonde douleur , mais ce fut inutilement , 
& il garda le petit chien avec grand foin ? 
il ne mangeoit pas même ce qu’on lui don- 
noit pour calmer fes trartfports furieux : le 
maître alors jeta des chiens vivants dans fa 
cage ; il les mit en pièces ; enfin il fe cou- 
cha , & mit fur fon fein le corps de fon 
ami , feul & unique compagnon qu’il eût /lue 




! 
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la terre } il refta daus cette fituation pendant 
cinq jours , fans vouloir prendre de nour- 
riture \ rien ne put modérer l’excès de fa. 
• triftdfe : il languit & tomba dans une fi 
grande foiblelfe qu’il en mourut : on le trouva 
la tête affe&ueufement panchée fur le corps 
de l’épagneul. Le maître pleura la mort de 
ces deux inféparablesamis , & les lit mettre 
dans une même folle. L’hiftoire nous pré- 
fente-t-elle un exemple d’aniitic plus par- 
faite ? Quel modèle à propofer ! Il eft,la 
honte de ces hommes , dont le feul intérêt 
forme & rompt les liens qui les unilfent. 



Un Gafcon étoit en Hollande , au port 
de la Brille , prêt à s’embarquer dans un 
paquebot qui alloit partir pour l’Angleterre, 
& dépofa dans le paquebot fa malle qui 
etoit fort légère. Il entra enfuite dans un 
cabaret pour fe rafraîchir il s’y arrêta trop , # 
2k le paquebot partît avec un vent favorable } 
il n’apprit rembarquement que demi heure 
apres , il fait auflî-tôt fon marché avec un 
patron , qui lui promit , à force de voiles , 
d’atteindrele paquebot avec une barque platte 
tk découverte. A peine fut-il en pleine mer , 
fjù’une violente pluie le pénétra jufqu’à la 
moelle des os j il atteignit cependant le 
paquebot dans un temps obfcur , & y grimpa 
comme un écureuil : la petite barque étant 
difparue auflitôt , en entrant dans le pa- 
quebot, i! s’écria : Dieu vous garde, Mejpeurs: 
cadédis il faut être bon nageur pour vous at~ 



\ 
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teindre ; quand vous aurie\ été cependant à quatre 
tieues d'ici , vous né m'am ie^ point échappé , 
<$> jé nageois dans cette' confiance avec un ejprit 
fort tranquille. La hardiclfe du Gafcon tout 
trempé d’eau en impolii à tout le inonde , 
on admira fou habileté. Un Seigneur Anglais 
qui étoit un des pallagers , fe récria là-deflus j 
il fe propofa de faire l’acquifition du per- 
fontiage pour le mettre aux prifes avec le 
More d’un autre Milord qui paflbit pour le 
premier nageur du monde , &t qui avoit 
vaincu tous ceux qui avoient voulu lui dif- 
puter cette gloire. Ces fortes de divertif- 
femens donnent lieu en Angleterre à beau- 
coup de paris. Le Gafcon s’engagea avec 
le Milord , & fît fa condition avantageufe 
comme un homme qui avoit plufieurs talens. 
Le Milord fut à peine arrivé à Londres qu’il 
défia l’autre Milord, maître du More nageur, 
te fit un pari de mille guinées en faveur 
du Gafcon , qui n’avoit jamais mis les pieds 
dans l’eau , pas même pour fe baigner. Le 
jour eft pris pour cette expédition j le Gaf- 
con efl lui-même le trompette de la vic- 
toire qu’il fe flatte de remporter : le voilà 
avec le More fur le bord de la Tamife , tous 
deux dans un équipage lefte , prêts à fe jeter 
dans l’eau ^ le Galconavoit à côté deluiune 
petite cailfe de bois de liège , il la prit fous 
le bras } le More lui demanda ce qu’il en 
vouloit faire : Sandis , lui dit-il $ je. fuis 
homme dé précaution -, il ouvre la caille où 
il y avoit plufieurs bouteilles de vin , te du 
petit falc : Voÿe £ vous céla ? pourfuit-il : fi 
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vous n'en faites autant , vous coure j rifquè 
dé mourir dé fkim \ car fache[ qué jé vous 
mène droit à Gibralétar . Le More Je regarda 
alors , & comme le Gafcon lui parloit 
d’un ton réfolu, qui fembloit promettre qu’il 
tiendroit plus qu’il ne difoit, il fut épouvanté, 
& dit à fon maître qu’il ne vouloit pas fe 
commettre avec cet homme-là , qu’il le 
perdroit infailliblement. Cette opinion s’en- 
racina tellement dans l’ame du More, qu’on 
ne la lui put arracher } il fit perdre à fon 
maître le pari , malgré tous les reproches 
dont il l’accabla. 

~ 1 g. 

Un homme qui n’avoit plus que quelques 
jours à relier dans Paris , & à qui l’argent 
commençoit à manquer, s’avifa, pour en 
gagner, d’annoncer au public qu’il montroit 
une chofc furprenante, extraordinaire, un 
animal curieux & tel qu’on n’en avoit 
jamais vu : C'étoit , difoit-il , un cheval qui 
avoit la tête où les autres ont la queue , 6* 
la queue placée directement à l'endroit où devroit 
être la tête. Il prenoit un prix très-modique, 
& demaudoit à tous ceux qui fortoient s’ils 
avoient été contents, & s’ils trouvoient qu’il 
eût annoncé la vérité. Comme on n’avoit 
garde de dire le contraire , la foule des 
curieux grolfifloit à chaque inllant. La re- 
cette devint (1 confidérable , que n’ofant 
défirer d’avantage, il s’évada un beau matin. 
Dès que l’on fut sûr de fon départ , ceux 
qui avoient été admirer la prétendue mer- 




et Bons-Mots. 279 
veille , connoiffant qu’il n’y auroit plus moyen 
de voir augmenter le nombre des dupes, 8c 
confolés de s’étre lailfcs attraper , avouèrent 
enfin la vérité : ils avoient vu une vieille 
rolTe dans une écurie, attachée au râtelier 
par la queue. 

H t'. 1 1 

T 

S Un jeune-homme qui alloit époufer £k 
jnaîtrell'e , tenant en main fou billet de cou- 
felïïon , crut qu’il feroit plaifant de retour- 
ner fur fes pas & de dire au Prêtre : Je 
ne fais , Monfieur , fi je fuis bien confejfé ; N 
vous ave[ oublié de me donner une pénitence. 

Le Confeffeur , homme d’efprit, répondit 
à cet étourdi : Ne m'ave^-vous pas dit , Mon- 
fieur , que vous allie[ vous marier ! 

<===»• 

Les louanges accordées aux grands hom- 
mes , font quelquefois moins décifives en 
faveur de leur mérite , qu’une certaine fen- 
fibilité qu’on éprouve en racontant leurs 
vertus. Un événement, bien fait pour tou- 
cher les cœurs fenfibles, prouve combien la 
mémoire de Mafiillon étoit précieufe , non- 
feulement aux indigens dont il avoit elftiyé 
les larmes , mais tous ceux qui l’avoient 
connu. Un voyageur , qui fe trouvoit à Cler- 
mont , délira de voir la maifon de campagne 
où ce Prélat paffoit la plus grande partie de 
l’année. Il s’adrefla à un ancien Grand- 
Vicaire , qui depuis la mort de l’Évêque n’a- 
voit pas eu la force de retourner à cette 
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inaifon de campagne , où il ne devoit plus 
retrouver celui qui l’habitoit. Le Grand- 
Vicaire confentit néanmoins à fatisfaire le 
défir du voyageur , malgré la douleur pro- 
fonde qu’il fe préparoit en allant revoir des 
lieux fi triftement chers à fon fouvenir. Ils 
partirent donc enfemble , & le Grand- T 
Vicaire montra tout à l’étranger. «Voilà,: 
i) lui difoit-il , les larmes aux yeux, l’allée 
» où ce digne Prélat fe promenoit avec 
» nous. . . . Voilà le berceau où il fe repo- 

» foit en faifant quelques le&ures. ..... 

» Voilà le jardin qu’il cultivoit de fes pro- 

» près mains » Ils entrèrent enfuite 

dans la inaifon $ & quand ils furent arrivés 
à la chambre. où Maflillon avoit rendu les 
derniers foupirs : « Voilà , dit le Grand- 
» Vicaire , l’endroit où nous l’avons pefdu » } 
& il s’évanouit en prononçant ces mots. I .a 
cendre de Titus & de Marc - Aurèle eût 
envié un pareil hommage. 

•a— 

On a cru jufqu a préfent que J. J. Rouf- 
feau copioit de la mufique pour vivre , & 
l’on a été dans l’erreur. Ce grand-homme , 
li iîngulier à la vérité* mais fi vertueux, 
confervoit foigneufement les petites fommes 
que ce travail lui rapportoit , & s’en fervoit 
pour foulagerdes perfonnes honnêtes , dont 
il connoifioit les preflants befoins. Tout fe 
fait à la longue. Ce fccret fi bien gardé 
pendant fa vie , a tranfpiré depuis fa mort 
par la reconnoi/fance de ceux qu’il avoit 
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confolés. C’eft un fleuron de plus à ajouVr 
à fa couronne. * \ 

Philippe Sidney, Auteur du roman de 
Y Arcadie , fous le règne d’Élifabeth , ayant 
été bleffé à la cuifî'e dans une rencontre 
des Anglais & des Efpagnols , près de 
Zutphen , en Hollande , étoit dévoré de 
foif-, on parvint à lui trouver une bouteille 
* de liqueur. Comme il alloit boire , un pauvre 
foldat, dans un état aufii déplorable que le 
fien , apporté près de lui , tout fanglant & 
défiguré, touruoit Tes yeux mourants fur 
cette bouteille. Sidney le remarque , & la 
lui donne, en lui difant : « Mon brave ami ! 
» je vois que ton befoin cil encore* plus 
» grand que le mien ». 

•g => 

Le Miniftre d’un Roi fut difgracié, & fe 
retira dans une maifon de Religieux : comme 
il n’avoit pas mérité fa difgrace, il s’en 
confola aifément , & il prit du goût pour le 
nouveau genre de vie qu’il avoit eihbrafte. 
Le Roi qui l’aimoit , & qui eftimoit fes 
talens , féntit la perte qu’il avoit faité , & 
l’alla trouver pour le prier de revenir à la 
Cour. Mais le Miniftre refufa l’offre, & 
lui dit* : tu m’avois élevé aux premières 
dignités \ j’ai f<5nteuu avec fermeté l’agita- 
tion des grandeurs : tu m’as forcé à la re- 
traite, j’en goûte le repos j laiffe-m’en jouir. 
Se retirer du monde , c’eft arrâcher les 
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dents aux animaux dévorants- } c’eft ôter au 
méchant , l’ufage de Ton poignard } à la 
calomnie , fes poifons } à l’envie , fes fer- 
pens. Le Roi infiftn, & lui dit : « J’aurois * 

» befoin d’un cfprit éclairé , & d’un cœur 
» droit & bon , qui voulût {apporter avec 
» moi le fardeau de ma puiiranee : je ne 
» puis trouver qu’en toi l’homme qui m’eft 
» nécefTaire ». — Tu le trouveras , répon- 
dit le Miniftre , fi tu le cherches parmi ceux 
qui ne te cherchent pas. Extrait de Sadi. * 

* g S ~" 

Il ne faut pas contrifter l’ame de fon 
ennemi. Un voleur étoit entré, pendant la 
nuit, dans la cabane d’un fage j il n’y trouva 
rien. .Le f âge fe leva , & lui donna la natte 
fur laquelle il étoit couché. « Je ne veux 
pas, difoit-il , qu’un coupable ait un cha- 
grin de plus ». Sadi. 

• g — - * ' ■*'.* 1 > 

Quelqu’un vantoit beaucoup une per- 
lonne qui contoit très- bien , qui jouoit 
même fes contes j il difoit que c ’étoit un < 

homme très - bon à voir : Pour un jour , 
ajouta quelqu’un, & à fuir enfuite . 



Un petit maître frifé, poudré , parfumé 
Sc couvert d’or , avoit mené à l’Eglife pour 
fe marier , une coquette au teint luifant. Le 
Curé ayant confidéré un moment ce couple 
défiguré, lui dit : « Or ça , avant de pro~ 
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» noncer le Conjungo , avouez- moi, crainte 
» de quiproquo , qui de vous deux eft l’é- 
» poufée » ? 

Um Evêque témoignoit du mépris à un 
pauvre . Cnré , qu’il regardoit comme un 
ignorant à caufe de fou air {impie. Je fuis 
perfuadé, lui dit-il un jour, que vous igno- * 
rez les premiers élémens du catéchifme. 
Combien y a-t-il de péchés capitaux ? — - 
Il y en a huit , répondit le Curé. — Je ne 
me fuis pas trompé, reprit le Prélat, dans 
le jugement que j’ai fait de votre fcience. 

— Dites-moi , je vous prie , quel eft lane 
d Evêque qui vous a fait Prêtre , & quels 
font les huit péchés capitaux? — C’eft vous, 
Monfcigncur , répondit le Curé , qui m’avez 
conféré les ordres. A l’égard des péchés 
capitaux , outre les fept que tout le monde 
connoît , on doit y ajouter un huitième , 
qui eft le mépris qu’on fait des pauvres 
Prêtres. 

' -< r._ ... s . 

Le Poète Ibicus fut attaqué par des 
voleurs en un lieu écarté prêt à fe voir 
aflaftiner , & 11e fachant à qui avoir recours , 
il vit voler des grues. O grues ! s’écria-t-il , 
vous fervrrt'f un jour de témoins contre mes • 
meurtriers. Quelque temps après , ces voleurs 
étant à un marché, il pafta une volée de 
grues. Voilà , dit l’un d’eux en fouriant, à 
l’un de fes compagnons , les témoins du Poète 
Ibicus q ui s'envolent. Ce mjopos fut entendu 
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de quelqu’un qui , les foupçonnant là-deffus 
d’avoir commis le meurtre , en avertit la 
juftice. Ils furent pris , & avouèrent leur 
crime. 

•«===». 

M. DE Voltaire jeune encore avoit placé 
de l'argent fur le Duc de Guife , qui menait 
joyeufe vie , & fe moquoit de fes créanciers. 
Le Duc lui écrivit qu’il avoit toujours exac- 
tement payé M. Crozat. 

» La différence eft cruelle pour moi , lui 
répond-il \ M. Crozat , qui a cent mille écus 
de rente au moins , eft payé à point nommé \ 
& moi , parce que je ne fuis pas riche , on 
me doit quatre années. Ce n’eft pas là en 
vérité le fens du dabitur habenti de l’Evangile j 
& jamais le receveur St. Matthieu , ni fon 
camarade St. Marc, n’ont prétendu que 
Votre Alteife dût payer M. Crozat de pré- 
férence à moi. Voyez , Mgr. , tous les com- 
mentaires des quatre Evangqfcftes fur ce 
texte '•) il n’y eft pas dit un mot , je vous le 
jure , de M. Crozat. Hélas ! Mgr. , je ne 
vous demandois pas ce payement régulier 
que vous avez fait à ce Crefus Crozat j je 
vous demandois une afTurance , une fimple 
délégation «pour Irus Voltaire ». 

% * II eft difficile de parler d’affaires avec 
plus d’agrément. 

•g ".** * 1 

Avant de donner Mérope au théâtre , M. 
de Voltaire voulut favoir ce que le P. Brumoi 
Cil penfoit , & décrivit en 1738 : 
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« Un paquet plat , contenant une pièce 
peut-être fort plate , partit hier par le car- 
roffe de Joinville ; je l’adreffe à M. l’abbé 
Mcuffinot , mon ami ; mais comme les jan- 
féniftes n’aiment point les pièces de théâtre , 
eile eft deftinée à un honnête jéfuijte , 
nommé le P. Brumoi. Il faut, s’il vous plaît , 
que ce manufcrit foit rendu en main propre 
au jéfuite , avec ferment , üns reftri&ion 
mentale, qu’il n’en prendra point de copie. 
Après le P. Brumoi , on en fera part au P. 
Porée , mon ancien Régent à qui je dois 
cette déférence ; & le manufcrit, en fortant 
de Louis le Grand , fera remis au greffe 
janfénifte de St. Méry. J’avertis mon cha- 
noine qu’il peut, à toute force lire la tragédie; 
premièrement , parce qu’elle eft fans amour ; 
la nature feule , & fans aucun mélange de 
galanterie , peut remuer un cœur dévot 1 : 

Car, pour être dévot, on n’en eft pas moins homme.’ 

« Secondement , cette Mérope étant pro- 
bablement ennuyeufe , pourra paffer pour 
le 8e. des pfèaumes pénitentiaux. Lifez-le 
. donc ce 8e. pfeaume : il vous ennuiera peut- 
être ; mais il vous édifiera ; c’eft la nature 
de beaucoup de bonnes chofes ». 

« Troifièmement , mon cher Janfenifte , 
fi Mérope vous plaît , j’en ferai plus flatté ' 
que du fuffrage des Jéfuites. Le jugement 
de ces Meilleurs , trop accoutumés aux 
pièces de collège, m’eft toujours un peu 
fufpeét ». 

On eft étonné qu’un Poète fi avide de 
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gloire & de fuccès parle avec tant de mo- 
dcftic d’une de Tes meilleures tragédies \ & 
cet étonnement même fait l'éloge de 
l’Auteur. 

Il eïïuya cfts pertes & les fupporta avec 
fermeté & fans aigreur. 

t< Mon cher Abbé , écrit- il à fon Tré- 
forier , je reçois votre lettre qui m’apprend 
la banqueroute générale de ce Receveur- 
Général nommé Michel j il m’emporte 
donc une allez bonne partie de mon bien. 
Dcus dédit , Deus abfulit ; fit nomen Domini 
benediclum. Mais je fuis allez réligué ». 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante ans eu mon lot. 

Et l’on peut , fans être dévot , 

Se foumettre à la providence. 

« 

« J’avoue que je ne m’attendois pas à 
cette banqueroute : je ne conçois pas com- 
ment un Receveur-Général des Finances de 
S. M. T. C. a pu tomber fi lourdement , 
à moins qu’il n’ait voulu être encore plus 
riche. En ce cas , M. Michel a double tort , 
& je m ecrierois volontiers : 

Michel , an nom de l’Eternel , 

Mit jadis le Diable en déroute ; 

Mais après cette banqueroute , 

Que le Diable emporte Michel. 

Mais ce feroit une mauvaife plaifante- 
rje ? & je ne veux me moquer ni des 
pertes de M. Michel , ni de la mienne » . 
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Milord Harvey, ami de M. de Voltaire, 
n’avoit pas trouvé bon qu’il eût intitulé 
l’hiftoire du fiècle dernier , Siècle de Louis 
XIV. 

« Je fais bien , lui répondit-il , que Louis 
XIV n’a pas eu l’honneur d’être le maître 
ni le bienfai&eur d’un Boyle , d’un Newton , 
d’un Halley , d’un Adiflon , d’un Dryden \ 
mais dans le fiècle qu’on nomme de Léon X, 
ce Pape,Léon X avoit-il tout fait ? N’y 
avoit-il pas d’autres Hrinces qui contribuè- 
rent à polir & à éclairer le genre humain ? 
Cependant le nom de Léon X prévalut, 
parce qu’il encouragea les arts plus qu’un 
autre. Eh ! quel Roi a donc en cela rendu 
plus se fervices à l’humanité que Louis XIV? 
Quel Roi a répandu plus de bienfaits , a 
marqué plus de goût , s’eft lignalé par de 
plus beaux établilfemens ? Il n’a 'pas fait tout 
ce qu’il pouvoit faire fans doure , & cela 
parce qu’il étoit homme } mais il a fait 
plus qu’un autre , parce qu’il étoit grand 
homme : ma plus forte raifon pour l’eftimer 
beaucoup , c’eft, qu’avec des défauts très- 
connus , il a plus de réputation qu’aucun de 
fes contemporains } c’eft que , malgré un 
million d’hommes dont il a privé la France , 
& qui tous ont été intérefles à le décrier , 
toute l’Europe J’eftime ». 

» Songez que , tandis qu’il foutenoit la 
guerre contre plus de la moitié de l’Europe , 
il euvoyoit des géomètres 8 c des phyficiens 
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au fond de l’Afrique & de l’Amérique cher- 
cher de nouvelles connoilfances. Songez , 
Milord , que , fans le voyage & les expé- 
riences de ceux qu’il envoya à la Cayenne 
en 1^72 , & fans les mefures de M. Picard , 
jamais Newton n’eût fait fes découvertes 
fur l’attraétion. Regardez , je vous prie , uii 
C affini , un Huyghens qui renoncent tous 
deux à leur patrie , qu’ils houbrent , pour 
venir en France jouir de l’eftime des 
bienfaits de Louis XIV. Et penfez-vous que 
les Anglais même ne lui aient pas d’obliga- 
tion ? Dites-moi , je vous prie , datis quelle 
Cour Charles|II puifif tant de politelfe St 
tant de goût ? Les bons auteurs du fiècle de 
Louis XIV n’ont-ils pas été vos modèles ? 
N’eft-ce pas deux que votre fage AdiiTon , 
l’honneur de votre nation , qui avoit le 
goût le plus sûr , a tiré fouvent fes excel- 
lentes critiques » ?.... 

« Vous m'apportez , Milord , l’exemple 
du Czar Pierre le Grand , qui a fait naître 
les arts dans'fou pays , & qui eft le créa- 
teur d’une nation nouvelle vous me dites 
cependant que fon liècle ne fera pas appelé 
dans l’Europe le fiècle du Czar Pierre ; vous 
eu concluez que je 11e dois pas appeler le 
fiècîe palfé le fiècle de Louis XIV. Il me 
femble que la différence eft bien palpa- 
ble. Le Czar Pierre s’eft inftruit chez les 
autres peuples } il a porté leurs arts chez 
lui , mais Louis XIV inftruit les nations j 
& tout , jufqu’à fes fautes , a été utile à 
l’Europe. 

« Ne- • { 
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« Ne regardez pas feulement Louis XIV 
cpmme’un homme heureux qui n’a point de 
part à la gloire de fon règne : il a réformé 
feul le goût de fa Cour en plus d’un genre. 
Il choifit Lulli pour fou muficien , & ôta 
le privilège à Cambert , parce que Catnbert 
étoit un homme médiocre , & Lulli un 
homme fupérieur. Il donnoit à Quinault les 
fujets de fes opéra j il dirigeoit la peinture 
de le Brun } il foutenoit Boileau & Racine 
contre leurs ennemis j il encourageoit les 
arts utiles comme les beaux-arts , & tou- 
jours en connoilfance de caufe j il prêtoit 
de l’argent à Van-Robais pour établir fes 
manufaélures j il avançoit des millions à la 
Compagnie des Indes qu’il avoit formée. 
Non-feulement il s’eft fait de grandes chofes 
fous fon règne, mais c’eft qui les faifoit »... 

« Je ne confidère- pas feulement Louis 
XIV , parce qu’il a fait du bien aux Fran- 
çais , mais parce qu’il a fait du bien aux 
hommes. C’eft comme homme & comme 
fujet que j’écris 5 je veux peindre le der- 
nier fiée le, & non pas Amplement un Prince. 
Je fuis las des hiftoires où il n’eft queftiou 
que des aventures d’un Roi , comme s’il 
exilloit feul , ou que rien n’exiftât que par 
rapport à lui } en un mot , c’eft encore plus 
d’un grand fiècle que d’un grand Roi que 
j’écris Thiftoire ». 

Cette lettre nous femble" détruire entiè- 
rement toutes ces plates fatyres, tous ces 
portraits vernis de fiel , que l’efprit de ma- 
lignité, de prévention & de jaloufie ont for- 
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gés pour amufer des leâeurs ignorants & 
oififs. Tant il eft vrai qu’il n’appartient qu’au 
grand homme de bien juger & de bien pein- 
dre un grand Roi. Voyons M. de Voltaire 
difputer d’amitié , de modcftie & de fincé- 
rité avec M. de la Condamine. 

« Votre ftyle, Moniteur, lui répondit-il 
n’eft point d’un homme de l’autre monde ; 
votre cœur pourrait bien en être : car vous 
vous fouvenez de vos amis , & ce n’eft pas 
la mode de cet hémifphère. Il eft vrai que 
vous êtes fait pour être excepté. Il s’en faut 
bien qu’on vous ait oublié : pendant vos dix 
ans d’abfence , on parloit toujours de vous 
à Paris , tandis que vous étiez fur la mon- 
tagne de Pinchiucha. Vous avez dû jouir du 
plaifir d’occuper de vous les deux moitiés 
du globe.... Que vous trouverez ici d’hon- 
nêtes gens de moins & de fottifes de plus 1 
Que vous trouverez des chofes changées ! 
Je me fuis fait tant foit peu phylicien pour 
être plus digne de vous revoir } mais c’eft 
Mme. du Châtelet qui mérite toute votre 
attention , en qualité de fublime géomètre ; 
elle s’eft mife à éclaircir Leibnitz , ce qui 
étoit très-difficile , & moi à embrouiller 
Newton, ce qui étoit très-aifé », 

Il lui écrivoit une autre fois : 

Grand merci , cher la Condamine , 

Du beau prélent de l’équateur , 

Et de votre lettre badine , 

Jointe à la profonde doctrine 
De votre elprit calculateur. 

Eh bien ! vous avez vu l’Afrique,' 
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Conftantinople , l’Amérique ; 

Tous vos pas ont été perdus. 

Voulez-vous faire enfin fortune ? 

Hélas ! il ne vous relie plus 
Qu’à faire un voyage à la lune. 

On dit qu’on trouve en fon pourpris 
Ce qu’on perd aux lieux où nous fommes , 
Les lervices rendus aux hommes , 

Et le bien fait à fon pays. 

» Je devois , mon cher arpenteur des 
aftres , vous envoyer l’hiftoire terrellre de 
Louis XIV *, mais il y a trop de fautes de la 
part de lediteur , & de la mienne } trop 
dominions & trop de péchés de commiflîon. 
Je ne regarde cette efquilTe que comme l’af- 
femblage de quelques études dont je pourrai 
faire un tableau avec le fecours des remar- 
ques qu’on m’a envoyées , & alors je vous 
prierai de l’accepter & de me juger. C’cft 
un petit monument que je tache d’élever 
à la gloire de la patrie \ mais il y a en- 
core quelques pierres mal jointes qui pour- 
roient inc tomber fur le nez ». 

<■■■' 1 — ^ 

Des Juges prévenus contre un Avocat 
que fa caufc étoit mauvaife , fe levoient pour 
aller aux opinions. Celui-ci ne celfoit ce- 
pendant de demander audience. Enfin , 
voyant que le jugement alloit être prononcé, 
il dit, en élevant la voix : Je demande aéle 
à la Cour du refus qu’elle fait de m’enten- 
dre , afin de me juftifier envers ma partie 
qui eft à cent lieues d’ici. Cette 'demande 
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frappa les Juges j ils reprirent leurs places 
pour donner audience à l’Avocat qui , ramaf- 
faut tout ce qu’il avoit de forces & de 
feu , plaida avec tant d’éloquence , qu’il fit 
appointer caufe , & la gagna avec dépens. 
Bourfault , dans fes Lettres , attribue cette 
louable hardiefle à M. Fourcroi , célèbre 
Avocat au Parlement de Paris. 

• 3 — ' "" t - 

Il échappe toujours, dit l’Auteur des Effais 
de Littérature , aux efprits Penfeurs , même 
dans leur converfation la plus lâche & la 
moins tendue , des chofes d’un grand prix , 
& aufli dignes d’être recueillies qu’agréables 
à entendre. Si néanmoins vous voulez de 
ces chofes penfées & réfléchies , c’cft dans 
les livres des grands Auteurs qu’il faut les 
chercher, & non dans leur converfation. Une 
femme de Province avoit déliré detre d’un 
dîner que la Marquis de Lajfay donnoit à 
quelques hommes célèbres dans les lettres. 
Surprife de voir le dîner très-avancé fans 
avoir encore rien entendu de fort merveil- 
leux , elle dit à Madame de S. Juft : Quand 
commenceront-ils ? 

•ï==:8- 

On lifoit devant un homme de lettres un 
livre excellent , dans lequel il y avoit quel- 
qu’une de fes penfées : Voila , dit-il , un de 
mes en/ans qui a fait fortune . 

■rr > 

Un Aftroîoguc regardant au vifage Jean 
Galéas , Duc de Milan , lui dit : « Seigneur, 
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ÿ> arrangez vos affaires , car vous ne pouvez 
» vivre long-temps ». Gomment le fais-tu, 
lui dit le Duc ? Par la connoilfance que j’ai 
des aftres , répondit l’Aftrologue. Et toi , 
combien dois-tu vivre? Ma planctte me pro- 
met une longue vie. Oh bien , répartit le 
Duc , afin que tu ne te fies plus à ta pla- 
nette , tu mourras maintenant contre ton 
opinion , & il le fit pendre dans le moment. 
Corofet. 

•c =»• 

Hégiage , Général Arabe , fous le Calife 
Valid , confulta dans fa dernière maladie 
un Aftrologue , qui eut la fermeté de lui 
prédire une mort prochaine. « Je compte 
» tellement fur votre habileté, lui répondit 
» Hégiage , que je veux vous avoir avec 
» moi dans l’autre monde , & je vais vous 
» y envoyer le premier , afin que je puifie 
» me fervir de vous dès mon arrivée». Il 
ordonna en effet qu’on lui coupât la tête j 
ce qui fut exécuté fur-le-champ. 

Un Empereur , irrité contre un Aftro- 
logue , lui deinandoit avec menaces : de 
quel genre de mort , malheureux , comptes- 
tu mourir ? « Je mourrai, dit-il, de la fié- 
» vre ». Tu en as menti, répondit l’Em- 
pereur \ tu périras tout-à-l’heure d’une 
mort violente. On alloit failir ce pauvre 
malheureux , lorfqu’il dit à l’Empereur : 

« Seigneur , ordonnez qu’on me tâte le 

Niij 
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» pouls , & l’on verra que j’ai la fièvre ». 
Cette faillie le tira d’affaire. 

•«==!■ 

Une Dame Egyptienne fit venir chez 
elle un fameux Altrologue , & l’interrogea 
fur ce qu’elle défiroit d’apprendre. L’Af- 
trologue dreffa anfiitôt différentes figures 
aftrologiques , & fit fur chacune un difcours, 
d’autant plus long, que ce qu’il difoit ne 
fatisfaifoit pas la Dame. A la fin il fe tût } 
& la Dame n’étant pas plus inftruite qu’au- 
paravant , fe contenta de lui donner une 
drachme. L’Aftrologue , qui s’attendoit à 
recevoir une meilleure récompenfe , ajouta 
qu’il voyoit encore par les figues tracés , 
qu’elle n’étoit pas des plus riches. La Dame 
lui répondit que cela étoit vrai. LfAftro- 
logue regardant toujours les figures, lui de- 
manda : N’auriez-vous rien perdu? «J’ai 
» perdu , lui répondit-elle , l’argent que je 
» viens de te donner ». Bibliothèque Orientale . 

•g 1 !- . ■ ■ ' S- 

Dara , un des quatre fils du grand Mo- 
gol , Cha-Jeham , ajoutoit beaucoup de foi , 
ainfi que la plupart des Princes de l’Orient, 
aux prédirions des Aftrologues. Un de ces 
Charlatans lui avoit prédit au péril de fa 
tête qu’il régneroit } & telle étoit la foi- 
bleffe de ce Prince , qu’il s’en fioit plus 
à cette prédiéHon qu’à fes droits , à l’amitié 
de fon père & à fon courage. L’Aftrologue 
fe moquoit le premier de la fimplicité do 
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Dara. Cet impofteur ne craignit pas même 
de répondre à ceux qui lui demandèrent , 
comment il ofoit , fur fa vie , garantir un 
événement fi incertain : « 11 arrivera de 
» deux chofes l’une , ou Dara parviendra à 
» la Couronne , bc ma fortune eft faite } 
» ou il fera vaincu , & dès-lors fa mort eft 
» certaine , & je ne redoute plus fa ven- 
» geance ». Révolutions des Indes. 

•«=== s* 

\ 

Lorsqu’on affiégeoit le PouGn,en Dau- 
phiné , . le fils de Noftradamus , qui fe 
mêloit de prédire , interrogé par le Sieur 
de Saint-Luc, que deviendroit le Poufin, il 
lui répondit : « Il périra par le feu ». Pen- 
dant que les Ibldats la pilloient-, il y mit 
lui-même le feu en plufieurs endroits , afin 
que fa prédi£tion fut accomplie. Mais 
Saint-Luc , irrité de cette aâion , pouffa 
fon cheval contre le jeune Aftrologue , qui 
en fut foulé aux pieds. De Thou. 

Urbain VIII fe mêloit d’aftrologie ju- 
diciaire , jufqu’à faire des almanachs. L’abbé 
de Longuerue racontoit à ce fujet l’hifto- 
riette fuivante. Ce Pape avoit un ancien 
domeftique nommé Onoufrio , qui prenoit 
avec lui beaucoup de liberté. Une nuit ce 
Pape l’appeHa ,• & lui demanda quel temps 
il faifoit? Onoufrio , pour en être plutôt 
débarraffé , répondit qu’il faifoit beau temps : 
Sapiamo dit le Pape , donnant à en- 
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tendre qu’il l’avoit prédit dans fon almanach. 
Onoufrio , qui entendoit pleuvoir à ver fe , 
perdit patience j il ouvrit les rideaux du lit 
du Pape , & les fenêtres de fa chambre , 
en citant : Vede colorie , vede colorie. Le Pape 
en rioit encore le matin , & ne put s’em- 
pêcher de le conter à quelques confidens. 
Le rébarbatif François Barberin , fon neveu, 
l’ayant fu , menaça Onoufrio des Galères. 
Ce fidelle domeftique fe mit à changer de 
conduite , à fervir le Pape à genoux & 
avec crainte. Le Pape importuné de ces 
refpeéts , en apprit enfin la caufe } l’Emi- 
nence étant venue chez fon oncle , en fut 
traitée à fon tour prefqu’aufïï mal que 
l’avoit été Onoufrio. 

< sas 

Cardan, Médecin & Mathématicien 
célèbre du quinzième fiècle , donnoit dans 
toutes les erreurs de l’aftrologie judiciaire. 
Ayant marqué qu’il mourroit en un certain 
temps , il s’abftint de manger , afin que la 
mort confirmât fa prédiction, & que l’envie , 
ne décriât point le métier. Bayle . 



L’avare ne fe regarde point comme tel } 
îl auroit horreur de lui-même , il fe eonfidère 
comme un homme prévoyant , un économe 
qui penfe à l’avenir. Un original de cette 
trempe ayant entendu parler d’un fameux 
Médecin de Paris , dont la parcimonie étoit 
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portée à l’excès , eut la curiofité de l’aller 
voir. C’étoit un fidelle difciple qui voulôit 
aller prendre des leçons d’un maître re- 
nommé. Il le trouva fur les huit heures du 
foir, en hiver, dans une chambre enfumée, 
avec une petite lampe qui ne donnoit pref- 
que point de clarté. Il lui dit , en entrant : 
« J’ai appris , Monfieur , que vous étiez 
» l’homme du monde le plus économe. Je 
y> le fuis un peu ^ mais , je fouhaiterois 
» l’être davantage , & je voudrois bien que 
» vous me filfiez l’amitié de me donner 
» quelques leçons d’économie ». Ne vene[- 
vous que pour cela ? lui répliqua brufquement 
le Doéleur avare. Prenez ce fi'ege , & en 
même-temps il éteignit fa lampe , en lui 
difant : Nous n avons pas befoin d'y voir pour 
parler ; nous en ferons moins diflraits. « Ah ! 
» Monfieur , s’écria l’humble difciple , cette 
» leçon d’économie me fuffit : je vois bien 
» que je 11e ferai jamais qu’un écolier auprès 
» d’un fi grand maître , mais je vous pro- 
» telle que j’en profiterai ». Il fe retira 
aufiîtôt à tâtons. 

•«== j. 

L’avare Cuttler , dont parle Pope dans 
fes Epitres morales , croyant donner un ex- 
cellent avis au prodigue Villiers , Duc de 
Buckingham , lui difoit : « Que 11e vivez- 
vous comme moi ». — Vivre comme vous , 
Chevalier Cuttler ! j’en ferai toujours le 
maître , répondit Villiers , quand je n’aurai 
plus rien. 

Nv 
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Un Avocat de Touloufe , nommé Adam , 
faifoit les harangues que devoit prononcer 
un Préfident. Cet Avocat fut obligé de faire 
un voyage à Paris. Pendant fon abfence le 
Préfident eut une harangue à faire , qu’il 
compofa le mieux qu’il put ; comme il la 
prononçoit, un Confeiller qui le vit embar- 
rafle , cita ces paroles de la Genèfe : Adam 
ubi ejî ? Où eft Adam ? 



Il eft ordinaire de voir à Rome une mul- 
titude innombrable de pauvres de tous les 
pays , auxquels on diftribue la foupe à une 
certaine heure à la porte des Monaftères. 
Un Caftillan nouvellement arrivé , & qui 
ignoroit à quelle heure fe faifoit cette diftri- 
bution , s’adrefta à un pauvre Eccléfiaftique 
Français pour le favoir. La vanité Efpagnole 
ne pouvoit fouffrir qu’il demandât fimple- 
meut la maifon où l’on donnoit la foupe. 
Cette façon de parler lui paroifloit trop igno- 
ble. Après avoir cherché une manière de 
s’exprimer moins bafle , il n’en trouva point 
de plus convenable que de demander au 
Français s’il avoit pris fon chocolat ? — Mon 
chocolat , répondit l’Eccléfiaftique , & com- 
ment voulez-vous que je le paye ? je vis d’au- 
mônes , & j’attends qu’on diftribue la foupe 
au couvent des Francifcains. — Vous n’y 
avez donc pas encore été , dit le Caftillan ? 
— Nou , reprit le Français ; mais voici 
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Fheure où je vais m’y rendre. — Je vous 
prie de m’y conduire , dit le glorieux Es- 
pagnol j vous y verrez Dom Antonio Pereç 
lie Valcabro , de Ridia , de Montava , de Vega , 
&c. y donner à la poftérité une marque de 
fou humilité. — Et qui font ces gens-là , 
demanda le Français ? — C’eft moi, reprit 
le Caftillan. — Si cela eft, répliqua le Fran- 
çais , dites plutôt un exemple de bon appétit. 

Un GaScon avoit perdu fon argent au jeu. 
Comme il couchoit avec celui qui le lui avoit 
gagné , il prit le moment que fon camarade 
dormoit pour lui dérober fa bourfoé Mais 
celui-ci qui n’avoit qu’un Sommeil inquiet , 
parce qu’il fongeoit à Son argent , ayant 
Senti quelque chofo , chercha d’abord la 
bourSe. Il trouva en chemin la main du 
GaSco'n. Que faites-vous-là , lui dit-il ? Mon 
ami , lui répondit le GaScon , je prends ma 
revanche. 

•g =t. 

Un Prédicateur prêchant Sur l’Evangile 
de la Samaritaine , dit : Ne Soyez pas Sur- 
pris fi cet Evangile eft fi lbng , une femme y 
parle. 

Un Financier , qui ne oonnoifloit que quel- 
ques règles d’arithmétique, avoit fait drefier 
un corps de bibliothèque dans Son cabinet , 
où la Sculpture & la dorure n’étoient point 
épargnées. Une s’agiffoit plus que d’y mettre 
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des livres. Il achète toute une édition in- 
quarto , d’une hiftoire que le Libraire n’avoit 
pu débiter. Il la paie à tant la toife 3 c etoit 
le marché qu’il avoit fait. Mais il y avoit un 
inconvénient \ les volumes 11e pouvoient en- 
trer dans la bibliothèque. Comme on lui 
repréfente qu’il faut efpacer davantage les 
tablettes : Je ne veux pas , dit-il , qu’on y 
touche \ vous gâteriez ma fculpture. Com- 
ment faire ? Parbleu , répartit-il, vous voilà 
bien embarraffés , il 11’y a qu’à faire rogner 
les volumes. 

»g'T , a- 

A Le Duc de Montaufier , Gouverneur de 
Ivl. le Dauphin ( fils de Louis XIV , ) n’ai- 
moit pas que l’on flattât ce Prince. C’eft ce 
qu’il fit fcntir un jour , en badinant , au Mar- 
quis de Créqui. Le Dauphin étant jeune , 
s’amufoit à tirer au blanc, & tiroit fort loin 
du but. Son Gouverneur fe moqua de lui , 
& dit au Marquis de Créqui , qui étoit fort 
adroit, de tirer. Mais ce jeune Seigneur tira 
un pied plus loin que M. le Dauphin. Ha ! 
petit corrompu , s’écria M. de Montaufier, 
il faudrait vous étrangler. 



■«===»• 

Beker rapporte l’anecdote fuivante. Un 
Chaudronnier de Balle avoit été condamné , 
pour fes maléfices , à être pendu , ce qui fut 
exécuté. On tranfporta le corps au gibet 
patibulaire, qui n etoit pas éloigné de la Ville. 
Quelques jours après cette exécution , un 
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'marchand s’étoit hâté de nuit d’aller au 
marché qui fe tcnoit dans la Ville. Comme 
il fe doutoit bien que les portes 11 e s’ouvri- 
roient pas de fi-tôt , il fe repofa fous un 
arbre proche de ce gibet. Deux heures après 
d’autres hommes allant aufli au marché, 8c 
étant proches du gibet où étoit le pendu , 
lui demandèrent par gaulferie , s’il vouloit 
venir au marché avec eux : le marchand 
couché fous l’arbre , croit que c’eft à lui 
qu’on adrefle la parole , 8c dit à ces paflans : 
Attendez -moi , je m’en vais avec vous. Ceux- 
ci , s’imaginant que c’eft le pendu qui leur 
parle, en font fi épouvantés , qu’ils prennent 
la fuite de toute leur force. Il n’en fallut 
pas davantage pour perfuader à bien du 
monde , qu’il s etoit fait un miracle. 

-g . .~n‘ 

Lf. Cardinal de Retz rapporte dans fes 
Mémoires un de ces petits faits qui peu- 
vent encore fervir à confirmer ce que dit 
Bekker. Ce Cardinal qui n etoit qu’Abbé , 
avoit fait la partie de païïer la foiréc dans 
la maifon de l’Archevêque de Paris fon 
oncle , à Saint Cloud , avec Madame 8c 
Mademoifellc de Vendôme , Madame de 
Choili , le Vicomte de Turonne , l’Evêque 
de Lifieux 8c Mclfieurs de Brion 8c Voiture. 
On s’amufa tant que la compagnie 11 e peut 
s’en retourner que très- tard à Paris. La pe- 
tite pointe du jour ( c’étoit dans les plus 
grands jours d’été ) commençoit à paroître \ 
quand on fut au bas de la defeeme des Bons- 
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Hommes , juftement au pied , le carrofTe ar- 
rêta tout court. « Comme j’étois , dit l’au- 
teur des Mémoires , à l’une des portières 
avec Mademoifelle de Vendôme , je deman- 
dai au cocher pourquoi il arrétoit , & il me 
répondit avec une voix tremblante : Voulez- 
vous que je patte par-deflus tous les diables 
qui font-là devant moi? Je mis la tête hors 
de la portière } & comme j’ai toujours eu 
la vue fort baffe , je ne vis rien. Madame 
de Choifi , qui étoit à l’autre portière avec 
M. de Turenne , fut la première qui ap- 
perçut du carrofTe la caufe de la frayeur du 
cocher ^ je dis du carrofTe , car cinq ou fix 
laquais , qui étoient derrière , crioient/<?ykr, 
Maria , & trembloient déjà de peur. M. de 
Turenne Te jeta en bas du carrofTe aux 
cris de Madame de Choifi. Je crus que c’é- 
toit des voleurs \ je fautai auflitôt hors du 
carrofTe } je pris l’épée d’un laquais , je la 
tirai, & j’allai joindre de l’autre côté M. 
de Turenne , que je trouvai regardant fixe- 
ment quelque choie que je ne voyois point : 
Je lui demandai ce qu’il regardoit , & il me 
répondit, en me pouffant du bras & affez 
bas , je vous le dirai \ mais il ne faut pas 
épouvanter ces Dames , qui dans la vérité 
hurloient plutôt qu’elles ne crioient. Voitur® 
commença un Oremus } Madame de Choifi 
pouffoit des cris aigus. Mademoifelle de 
Vendôme difoit fon chapelet j Madame de 
Vendôme vouloit fe confelTer à M. de Li- 
lîeux , qui lui difoit, ma fille n’ayez point de 
peur , vous êtes en la main de Dieu. Le 
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Comte de Brion avoit entonné bien trifte- 
ment à genoux , avec tous nos laquais , les 
litanies delà Vierge. Tout cela fe pafla , 
comme on peut fe l’imaginer , en même- 
temps & en moins de rien. M. de Turenne , 
qui avoit une petite épée à fon côté , l’avoit 
aulîi tirée , & après avoir regardé un peu , 
comme je l’ai déjà dit , il fe tourna vers 
, moi, de l’air dont il eut demandé fon dîner, 
& de l’air dont il eut donné une bataille , 
& me dit ces paroles : Allons voir ces gens-là. 
Quelles gens , lui répartis- je ? Et dans la 
vérité je croyois que tout le monde avoit 
perdu le fens. Il me répondit } effeétivemet 
je crois que ce pourroit bien être des dia- 
bles. Comme nous avions déjà fait cinq ou 
fix pas du côté de la Savonnerie , & que nous 
étions’par conféquent plus proches du fpeâa- 
cle , je commençai à entrevoir quelque chofe ; 
& ce qui m’en parut , fut une longue pro- 
ceflîon de fantômes noirs , qui me donna 
d’abord plus d’émotion qu’elle n’en avoit don- 
née à M. de Turenne, mais qui par la ré- 
flexion que je fis , que j’avois long-temps 
cherché des efprits , & qu’apparemment 
j’en trouvois en ce lieu , me fit faire un 
mouvement plus vif que fes manières ne 
lui permettoient de faire. Je fis deux ou 
trois fauts vers la proceflîon. Les gens du 
carrofîe qui croyoient que nous étions aux 
mains avec tous les diables , firent un grand 
cri , & ce ne furent pourtant pas eux 
qui eurent le plus de peur. Les pauvres 
Auguftins réformés & déchaulfés , que l’on 
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appelle Capucins noirs , qui étoient nos 
diables d’imagination , voyant venir à eux 
deux hommes qui avoient l’épée à la main , 
l’eurent très-grande , & l’un d’eux fe déta- 
chant de la troupe , nous cria , Meflieurs , 
nous fommes de pauvres Religieux qui ne 
faifons de mal à perfonne , & qui venons 
nous rafraîchir un peu dans la rivière pour 
notre fanté. Nous retournâmes au carroffe , 
M. de Tureune & moi , avec des éclats de 
rire que l’on peut s’imaginer , & nous fîmes 
lui & moi dans le moment même deux ré- 
flexions , que nous nous communiquâmes dès 
le lendemain matin. Il me jura que la pre- 
mière apparition de ces fantômes imagi- 
naires lui avoit donné de la jeie , quoiqu’il 
eut toujours cru auparavant , qu’il aurait 
peur , s’il voyoit jamais quelque chofe d’ex- 
traordinaire : & je lui avouai que la pre- 
mière vue m’avoit ému , quoique j’eulTe 
fouhaité toute ma vie de voir des efprits. La 
fécondé obfervation que nous fîmes , fut que 
tout ce que nous liions dans la vie de la 
plupart des hommes cft faux. M. de Tu- 
renne me jura qu’il n’avoit pas fenti la moin- 
dre émotion \ & il convînt que j’avois eu 
ftijet de croire par fon "regard fixe & fon 
mouvement fi lent , qu’il en avoit eu beau- 
coup. Je lui confefTai que j’en avois eu 
d’abord , & il me protefta qu’il aurait juré 
fon falut,que je n’avois eu que du courage & 
de la gaieté. Qui peut donc croire la vérité , 
que ceux qui l'ont fentie ? Le Préfident de 
Thou a raifon de dire , qu’il n’y a de véri- 
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-• \ables hiftoires que celles qui ont été écrites 
par des hommes allez lincères pour parler 
véritablement d’eux-mémes ». Mémoires du 
Cardinal de Ret[. 

•3e==ï===;s. 

Arlequin , dans une Comédie , dit à 
Scapin , qui fe plaint de ce que la Juftice 
l’a puni : Pourquoi aulîi t’avifes-tu de voler 
un cheval en plein jour ? Moi voler ! reprend 
Scapin , tu me fais tort de parler ainli : mon 
maître venoit de m’envoyer faire une com- 
miflîon je trouve dans une petite rue un 
cheval qui la barroit entièrement j je vais 
pour palier par derrière , on me crie , pre- 
nez garde , il vous donnera un coup de pied : 
je voulus aller par-devant , on me dit : 
n’avancez pas , il vous mordra. Je me vis 
donc-obligé, de peur d’être mordu ou eftro- 
pié , de palier par-deffus. Je pofe effe&ive- 
ment le pied dans un des étriers , & je 
pâlie une jambe. Mais ne voilà-t-il pas que 
ce diable de cheval prend le mors aux dents 
& m’emporte à vingt-cinq lieues par-delà. 
Vois , je te prie , mon cher Arlequin , li cela 
s’appelle voler un cheval. 

• q -'= !> 

Le voyageur Thévenot cite les Arabes 
comme les voleurs les plus alertes que l’on 
puifle trouver. Il rapporte que trois Arabes 
difputèrent un jour à qui feroit le coup le 
plus hardi. L’un fe vanta de pouvoir dé- 
rober tout ce qui étoit dans la cuifine du 
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Bacha j l’autre , trouvant que c etoit peu dé 
chofe , dit qu’il vouloit dérober le fceau ou 
cachet du Bacha -, le troilième , voulant faire 
plus qu’eux deux , promit de tuer le Bacha 
dans fon lit. Le premier fit tant qu’il le fourra 
dans la cuifine , d’où pendant la nuit , il em- 
porta tout , fans y laifler un chaudron. Le 
fécond fe mêlant un jour parmi ceux qui en- 
troient où le Bacha fcelloit les ordonnances 
s’approcha alfcz près de lui , & l e Bacha 
ayant fcellé quelque expédition , & voulant 
donner le fceau à tenir à quelqu’un cet 
Arabe tendit la main, & l’ayant reçu , dif- 
parut auflitôt. Le troifième n’eut pas le 
même fuccès : cependant il avoit réulli à fe 
.glifler dans l’appartement du Bacha ; & la 
nuit , s’étant approché de fon lit , il levoit 
le bras pour le frapper , lorfqu’un jeune 
garçon , qui étoit aufli dans le lit , & qu i 
apperçut la lueur du fabre , f e mit à crier. 
Le Bacha , s’éveillant en furfaut à ce bruit 
évita le coup. Auflitôt il vint des fatellites 
qui fe faifirent de l’Arabe , 8t il f ut empalé 
le jour fiiivant. Voyages de Thévenot. 

Le même Voyageur parle des voleurs de 
la Province de Dehly dans le Mogol. Ceux- 
ci ont l’ufage d’un certain lacet à nœud cou- 
lant , qu’ils favent jeter fi fubtilement au 
cou d’un homme , qu’ils ne le manquent ja- 
mais, en forte qu’en un moment ils l’étran- 
glent. Quelquefois ils envoient furies che- 
mins une jeune femme , les cheveux épars 8c 
toute éplorée. Comme elle marche du côté 

que va le voyageur , elle l’entraîne facile- 

« 
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ment à lier converfation avec elle & à s’in- 
téreffer à fes prétendus malheurs. Si ce 
voyageur imprudent la met en croupe fur 
fon cheval , cette femme perfide lui jette 
auffitôt le lacet au cou , & l’étrangle , ou , 
au-moins, l’étourdit jufqu’à ce que les vo- 
leurs , qui font cachés , viennent achever 
ce quelle a commencé. Voyages de Tkévenot. 

■g _- ■■■ — 

Mademoiselle de *** étoit recherchée 
en mariage par le Prince de * * * quelle 
paroilfoit aimer. On félicitoit cette Demoi- 
felle fur cette union. Comme elle expofoit 
plufieurs difficultés qui pourroient l’empê- 
cher : Ah ! Mademoifelle , lui répartit 
quelqu’un qui cherchoit à lui dire quelque 
chofe d’obligeant , Monfieur le Prince de*** 
eft né heureux , & vous ferez fon époufe. 

•g= "" > 

Dans une compagnie où fe trouvoit 
Boileau , une Demoifelle fut priée de danfer, 
de chanter & de toucher du claveffin. O11 
vouloit faire briller fes talens qui étoient des 
plus médiocres : chacun néanmoins s’em- 
prelfa de lui faire des complimens } ils 
étoient diéfés par la politeffe. Boileau , d’un 
ton malignement galant , ajouta : « On vous 
» a tout appris , Mademoifelle , hormis à 
» plaire } c’eft pourtant ce que vous favez 
» le mieux ». 

Le Marquis de Saint-Aulaire , âgé de 
quatre-vingt-douze ans , difoit des galan- 
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teries à Madame la ComtelTe de Beranger,' 
& même la preffoit beaucoup. Elle lui ré- 
pondit malignement : je n’ai rien à vous 
refufer. Ah ! Madame , lui répondit-il , vous 
banniriez toute la politeiTe , s’il falloit être 
prife au mot. 

Ceci rappelle cette répartie d’une jeune 
perfonne qu’un vieillard cajoloit. Je vous 
attraperois bien , lui dit-elle 9 fi je vous 
prcnois au mot. 

•g — 1 L - . 1) . 

On fait que les Turcs évitent toujours de 
répondre aux queftions qu’on leur fait fur 
leur religion , afin de ne la point expofer 
à la critique & à la raillerie. Une Dame de 
condition faifoit reproche à un Ambalfadeur 
Turc de ce que la religion de Mahomet 
permettoit d’avoir plulïeurs femmes. L’Am- 
balfadeur , fans entrer dans aucune difcuf- 
fion , lui répondit : Elle le permet j afin 
de pouvoir trouver dans plufieurs , toutes 
les qualités qui font raffemblées dans vous 
feule. Cette réponfe cft en même-temps 
adroite & galante. 



Le grand Condé agit avec autant d’elprit 
& de politeiTe dans une occafion différente. 
Ce Prince attaquoit Vezel en 1678 } toutes 
les Dames fe réunirent pour le prier de 
leur permettre de lortir de la Place , & de 
ne pas les expofer aux fuites fâcheufes d’un 
üége long & meurtrier. Mais le Prince qui 
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fefltoit que par cette fortie , les a/Tîégés 
feroient moins follicités à fe rendre , répon- 
dit aux Dames : Qu il ne pouvoit consentir à 
-une demande qui le priveroit de ce qu'il y a de 
plus beau dans fon triomphe. 

«g s . . sa» 

Les Gafcons mettent fouvent Ye à la 
place de Y a , & l’a à la place de IV. Un 
Évêque des environs entendit dire à un Ec- 
cléfiaftique de fon cortège , ras de chauffée. 
11 en badina avec les autres 5 il demanda 
quelle efpèce de rats que les rats de chauffée. 
Bon , Monfeigneur , répondit quelqu’un , il 
nous en dit bien d’autres; il dit toujours les 
gredins de l’autel pour les gradins de l’autel. 
Ce dernier gafconifme fit même plus rire 
que le premier. 

•«==— 2 >. 

L’expression à faire trembler ett R fami- 
lière aux Gafcons , qu’ils l’emploient à tout 
propos. Quelqu’un failoit obferver ce gaf- 
conifme à un Officier Gafcon, qui répondit 
par cette gafconnade : que l’expreffion cela 
fait trembler , eft la plus forte qu’un Gafcon 
puiflé employer en telle circonftance que 
ce foit,' parce qu’il n’y a rien daus la nature 
qui foit au-delfus ce qui fait trembler un 
Gafcon. 

Le mot au- contraire pour non eft encore 
très-ufité par les Gafcons. Les députés des 
états de Languedoc étant Verfailles à l’au- 
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dience du Roi , un Gafcon du cortège tré- 
bucha & tomba. Comme tout le monde lui 
demandoit s’il s’étoit fait mal en tombant , 
il dit gaiement en fe relevant , au-contraire. 
Cette manière de parler fit rire ceux qui 
étoicnt préfents. Les uns prétendoient que 
c etoit un gafconifme , les autres une gaf- 
connade. C’étoit l’un 8c l’autre. 

■«===> 

Un Gafcon étoit à la comédie dans le 
parterre , 8c , comme il fe remuoit toujours , 
fon épée , fe mettoit dans les jambes de 
ceux qui étoient près de lui. Un Officier, 
s’en trouvant embarralfé : Moniteur , lui dit- 
il , votre épée m’incommode. Cadedis , lui 
répondit le Gafcon , elle a bien incommodé 
d'autres . 

•g . . 

Un habitant des bords de la Garonne 
palïoit conftamment l’hiver le plus rude 
avec un habit très-mince 8c très-léger, 8c 
ne trembloit point. Un Seigneur tranfi de 
froid , le rencontra dans une place publique. 
Comment faites-vous donc , lui dit ce Sei- 
gueur , pour n’être point fenfible au froid. 
Sandis , Monfeigneur , lui répondit lé Gaf- 
con , portez comme moi toute votre garde- 
robe fur vous , je vous réponds que vous 
n’aurez pas froid. 

•d - B- 

Un Officier Gafcon , ayant obtenu du 
Roi une gratification de cinq cents écus , fut 
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trouver M. Colbert pour qu’il lui fit compter 
cette fomme. M. Colbert étoit à dîner avec 
trois ou quatre Seigneurs. Le Gafcon , fans 
fe faire annoncer , entra effrontément dans 
la falle où l’on mangeoit, & s’approchant 
de la table, il dit tout haut : Meilleurs, 
avec votre permiffion , lequel de vous autres 
eft Colbert. C’eft moi, Monfieur, répondit 
M. de Colbert j qu’y a-t il pour votre fervice ? 
Eh ! pas grand’chofe , dit le Gafcon , un 
petit ordre du Roi pour me compter cinq 
cents écus. Le Miniftre réjoui de la pré- 
fence de cet original , lui dit de fe mettre à 
table, & lui promit de fatisfaire à fa de- 
mande après le dîner. Le Gafcon ne fe fît 
pas prier deux fois & mangea comme 
quatre. Lorfque tout le monde fut levé, un 
commis vint prendre le Gafcon , le mena 
au bureau & lui compta cent piftoles. 
Comme il dit qu’il en devoit toucher cent 
cinquante , le commis lui répondit : il eft 
vrai , mais on en retient cinquante pour 
votre dîner. Cadedis , s’écria le Gafcon , 
cinquante piftoles un dîner ! je ne donne 
que vingt fols à mon auberge. Je le crois, 
dit le commis , mais vous ne mangez pas 
avec M. de Colbert , & c’eft cet honneur-là 
qu’on vous fait payer. Eh bien , répondit le 
Gafcon, puifque cela eft ainfi, gardez tout: 
ce n’eft pas la peine que je prenne cent pif- 
toles j’amènerai demain un de mes amis 
dîner ici, & cela, fera fini. On rapporta 
cette gafconnade à M. de Colbert , qui en 
rit , & fit compter les cinq cents écus à cet 
Officier. 
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Un Moufquetaire , qui devoit dîner avec 
des femmes élégantes, avoit fait une toilette 
complète , •& marchoit à pas comptés dans 
la rue. Mais le malheur voulut qu’un fiacre 
mal-adroit , & qui alloit très-vîte , paffa 8c 
le remplit de boue de la tête aux pieds. Le 
jeune homme furieux de fe voir en cet état 
tomba auflitôt fur le cocher , & lui donna 
vingt coups de canne. Pendant qu’il le 
battoit , un habitant de la Garonne , tout 
galonné d’or, ayant baifle la portière du 
carroffe : Aure\-vous bientôt fait , Monfieur ! 
lui dit-iL Le Moufquetaire, qui étoit en- 
core dans la chaleur du premier mouvement, 
lui répondit avec fierté : Morbleu , Monfieur, 
voulez-vous prendre fon parti , vous n’avez 
qu’à defcendre. Ce neft pas ce dont il s'agit , 
lui répliqua le Gafcon , mais , s'il vous plaît , 
ce coquin là eji à l'heure , & chaque coup de 
canne que vous lui donner me coûte dix fous . 
Cette bonne raifon parut appaifer le mouf- 
quetaire , & termina la querelle. 

■8 ""** S — 5b 

Un Gafcon qui n’avoit que fes bons mots 
pour vivre , étant tombé malade à Paris , 
fut contraint de fe faire porter à l’Hôtel- 
Dieu. Un de fes anciens camarades vint le 
voir : Eh ! donc, mon cher enfant, lui dit- 
il , en quel état je te trouve ! Courage mon 
ami , courage. — Pour du courage , lui ré- 
pondit- il, les gens de notre pays n’en man- 
quent 
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quent point. — Eh ! qui le fait mieux que 
moi? lui dit celui qui le vifitoit. Au-refte, 
mon cher enfant, ajouta-t-il , tu me permets 
de te demander fi tu es bien avec Dieu ? — • 
» Apparemment , lui répliqua le Gafcon 
» malade \ je ne dois pas y être mal, puif- 
» qu’il me donne un appartement dans fou 
» hôtel ». Voye{ les Lettres de Bourfault. 

•t| ' T"?' . ? - 1 

Plusieurs perfonnes Yamufoient dans 
un jeu de paume , à voir jouer une partie. 
Un Gafcon regardoit comme les autres , 
par la galerie. Celui qui étoit auprès de 
lui , voyant venir à lui une balle poulfée 
allez rudement , bailfa la tête , & la balle 
donna droit à la tête du Gafcon j ce qui le 
mit fi fort en colère , qu’il donna un grand 
foufflet à celui qui s’étoit baille , & lui dit : 
Morbleu ! poltron, tu as peur . 

. -t>. 

Le Prince de Coudé detnandoit en riant 
à un Gafcon plein d’efprit , quelques gaf- 
connades. Non , Monfeigneur, lui dit-il, 
je n’en ferois pas une à préfent pour mille 
écus. Le Prince rit de celle-là mais en 
demanda encore une autre. Monfeigneur , 
lui répondit le Gafcon Courtifan , no m’ex- 
citez pas davantage , car j’en ferois une qui 
vous feroit trembler. 

•«====> 

La générofité confille fur- tout à faire du 
bien à fes ennemis ; c’ell le fujet de cet 

Anecdotes . Tome II. O 
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apologue de JV1. Lichwehr. Un honnête père 
de famille , chargé de biens 8c d’années , 
voulut régler d’avance fa fucceflïon entre 
fes trois fils , 8c leur partager fes biens , 
le fruit de fes travaux 8c de fou induftrie. 
Après en avoir fait trois portions égales , 8c 
avoir afligné à chacun fou lot : il me refte , 
ajouta-t-il , un diamant de grand prix } je 
le deftine à celui de vous qui faura mieux 
le mériter par quelque action noble 8c géné- 
reufe , 8c je vous donne trois mois pour vous 
mettre eu état de l’obtenir. Aufiitôt les 
trois fils fe difperfent , mais ils fe ralfemblent 
au temps preferit. Ils fe préfentent devant 
leur juge j 8c voici ce que raconte l’ainé : 
Mon père , durant mon abfence , un étranger 
s’eft trouvé dans des circonftances qui l’ont 
obligé de me confier toute fa fortune ; il 
n’avoit de moi aucune fureté par écrit , 8c 
n’auroit été en état de produire aucune 
preuve , aucun indice même du dépôt } mais 
je le lui ai remis fidèlement. Cette fidélité 
n’eft-elle pas quelque chofe de louable j tu 
as fait mon fils , lui répondit le vieillard ^ 
ce que tu devois faire. Il y auroit de quoi 
modrir de honte , fi l’on étoir capable d’en 
agir autrement , car la probité eft un devoir. 
Ton a&ion eft une aèlion de juftice } ce n’eft 
point une aéfion de générofiré. Le fécond 
fils plaida fa caufe à fon tour , à-peu-près 
en ces termes : Je me fuis trouvé , pendant 
mon voyage , fur le bord d’un lac \ un enfant 
venoit imprudemment de s’y laiffer tomber \ 
il alloit fe noyer , je l’en ai tiré , 8c lui ai 
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fauvé la vie , aux yeux des habitans d’un 
Village que baignent les eaux de ce lac } ils 
pourront attefter la vérité du fait. A la bonne 
heure , interrompit le père j mais il n’y a 
point encore de noblelfe dans cette a&ion ; 
il n’y a que de l’humanité. Enfin , le dernier 
des trois frères prit la parole : mon père , 
dit-il , j’ai trouvé mon ennemi mortel , qui 
s’étant égaré la nuit , s’étoit endormi , fans 
le favoir , fur le penchant d’un abyme } le 
moindre mouvement qu’il eût fait au moment 
de fou réveil , ne pouvoit manquer de Je 
précipiter } fa vie étoit en mes mains : j’ai 
pris foin de l’éveiller avec les précautions 
convenables, & l’ai tiré de cet endroit fatal. 
Ah ! mon fils , s’écria le bon père , avec 
tranfport 8c en l’embraflant tendrement : 
C’eft à toi fans contredit que la bague eft 
due. 

•g . ■ .■■■ 

Un Grand,, fort ignorant 8c fort entêté, 
s’avifa dans une converfation où il n’avoit 
pas l’avantage , de rappeler à quelqu’un la 
diftance que la naiflance 8c le rang mettoient 
entre eux. « Monfieur , lui dit le parti- 
» culier , j’ai plus au-delfus de vous dans 
» ce moment , que vous n’avez au-deflus 
» de moi •' car , j’ai raifon , 8c vous avez 
» tort ». 

- 'g ■■'■■■■ 

m 

On demandoit à un grand Seigneur s’il 
ne fongeoit pas à faire quelque chofe pour 
lin homme de mérite qui avoit tout facrifié 

Oij 
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en s’attachant à lui ? Comment donc ! ré- 
pondit il , je le vois tous les jours & je lui 
fais accueil. 

-g " 8 - 

Vu les dcfordres qu’entraînent le luxe, la 
misère & le libertinage , il n’eft pas. éton- 
nant que le crime fe fuccède dans les grandes 
Villes , & qu’il fe reproduife fous differentes 
formes. On empoifonnoit fous Louis XIII & 
fous Louis XIV. Ce crime affreux s’eft re- 
nouvelé de nos jours , mais modifié d’une 
autre manière. Des fcélérats fe font avifés 
de mêler dans le tabac & dans toute efpèce 
de breuvage qu’ils trouvoient occafion de 
faire prendre , une certaine poudre qui pro- 
duisit un fommeil fubit , pendant lequel 
ils avoient tout le temps de voler & de dé- 
pouiller leurs malheureufes viâimes } cette 
profonde léthargie duroit quelquefois vingt- 
quatre heures ; & le poifon attaquoit telle- 
ment les nerfs , que plufieurs des perfonnes 
qui en ont fenti la violence , en font mortes , 
ou font demeurées perdues. Ces fcélérats , 
qui n’ont heureufement alarmé la fociété que 
pendant quelques mois , furent appellés les 
Endormeurs. Ils ne fe contentèrent pas d’at- 
taquer dans Paris la vie des citoyens } ils 
fe répandirent fur les grandes routes , 8c 
abusèrent cruellement de la bonne foi des 
voyageurs. La lettre fuivante fut inférée dans 
divers papiers publics. « J’allois a cheval 
de Paris à Orléans , pour me rendre à 
Pun-le-Roi en Brie , où je fuis directeur 
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de la pofte aux lettres } je rencontrai à 
Angerville , à quatre lieues d’Étampes , 
deux hommes bien vêtus & bien montés , 
qui voyagèrent long-temps à côté de moi 
fans me parler. Enfin , ils faifirent une 
occafion , & leur converfation m’infpira 
allez de confiance pour dîner avec eux! A 
l’hôtellerie , il fe trouva un autre voyageur 
qui me pa'rut 11 e point connoître les deux 
qui m’avoient accofté } le hafard , en appa- 
rence , lui faifoit faire la même route } il 
s’en félicita, 6c nous demanda la permiflion 
de fe mettre à notre table. Nous repartîmes 
tous quatre. Après quelques lieues de chemin, 
durant lefquelles ils mirent en ufage tout ce 
que l’hypocrifie 6c la perfidie peuvent inf- 
pirer de plus adroit : l’un d’eux , avant 
d’arriver à Sercote , propofa de fe rafraîchir 
d’une bouteille de bierre. Comme il faifoit 
très-chaud , on accepte j 6c auflitôt il part 
en avant , pour la faire , dit-il , mettre au 
frais. Nous arrivons à l’hôtellerie j 8c fans 
defeendre de cheval , chacun de nous boit 
un coup de bierre : mon verre pâlie dans 
deux mains , 8c ne me parvient' - que par 
force d’honnêtetés *, je bois , & nous repar- 
tons. Une heure après , je me fentis foible , 
je me plaignis ; les trôis coquins qui m’avoient 
empoifonne m’aidèrent, me confolèrent, 8c 
• feignirent la douleur la plus vive 8c le plus 
grand embarras j cependant je perdis con- 
noiflance : alors ils me tranfportèrcnt fur 
mon cheval , dans la forêt que nous avions 
déjà paflee , 6c ils m’enterrèrent fous de§ 

Oiij 




318 Anecdotes mêlées 
branchages, après s’être allurés fans cloute > 
en me mcurtrillant le vifage, que je n’cxillois 
plus. Je reliai pendant vingt-quatre heures 
dans mon affoupiflement , & deux jours 
avec l’efprit perdu : je dois à la force de 
mon tempérament , ik à divers événemens 
heureux qui out fuccédé à mon malheur , 
d’avoir rélifté au poifon & aux coups de mes 
affalïim. Ils me prirent mon cheval , ma 
montre , mon argent , ma valife dans la- 
quelle étoient des papiers de conféquence, 
qu’ils m’ont renvoyés à mon adrefle , titjibrés 
de Paris. J’ai fu que mon cheval a été vendu 
peu de jours après dans cette ville '■> & tout 
me porte à croire , que ces trois voleurs & 
empoifonneurs fuivent les voyageurs à la 
fortie de Paris. C’eft un de ces crimes que 
la force ni la prudence des lois ne peuvent 
prévenir ». — L’honnête-homme qui éprouva 
cette infortune fe nomme Chartou. 

• vl =S- 

v Un autre particulier raconte , qu’étant 
parti de la capitale avec un compagnon 
de voyage , ils rencontrèrent à une lieue 
d Elimine , un homme à cheval , qui vint 
loger dans leur auberge , & qui , après y 
avoir dîné & en être icyrti en même-temps 
qu’eux , fe trouvant également à l’endroit 
où ils dévoient coucher , leur demanda la 
permiüion de louper avec eux , ce qu’ils 
crurent ne pouvoir refufer. Dans la conver- 
fation , l’inconnu fe fit paffer pour un 
négociant , & dit qu’il alloit à Lyon, Le, 
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lendemain , on voyagea enfemble } &c le 
foir, comme on faifoit rafraîchir les chevaux, 
un autre homme arriva de Paris , queftionna 
nos voyageurs fur la diftance de Montargis , 
apprit d’eux qu’ils y aîloient coucher , les 
y fuivit , leur Ht , pour le fouper , la 
même demande que le premier , qu’il fem- 
bloit ne pas connoître. Le jour, fuivant , on 
fe rendit dans un village appelle Nogent , 
où l’on dîna, n Un-malheureux hafard voulut, 
dit l’auteur de la lettre , que mon compagnon 
fe plaignît d’un mal d’eftomac. Le premier 
de nos aventuriers tire auflitôt de fa poche 
une petite bouteille d’eau-de-vie , qu’il dit 
excellente , & l’engage à en boire. Je fuis 
aufli tenté d’en goûter. Quelques minutes 
après , celui qui nous l’avoit verfée , fe jette 
fur un lit , difant qu’il avoit befoiu de repos. 
L’envie de dormir nous prend alors , & nous 
en faifons autant. L’autre fe charge de veiller 
fur les chevaux & de venir nous avertir quand 
ils feront prêts. Mais tandis que nous dor- 
mions profondément , fon camarade me vole 
ma montre, avec le peu d’argent que j’avois; 
&. à mon ami, outre une fomme de 3 iz livres, 
un étui d’or , une montre à répétition &e 
une chaîne d’or , avec quantité de bre- 
loques qu’il deftinoit à fa future ». 

On parloit depuis plufieurs mois dans 
Paris de ce nouveau crime , commis tous les 
jours de differentes manières , lorfqu’enfin , 
• grâce à l’exa&itude de la police , plufieurs 
de ces fcélérats furent arrêtés , 8t trois 
d’entr’eux rompus vifs & jetés au feu ; 
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Rapportons quelques-uns des ftratagèmes 
que ces monftres ont employés. L’un deux 
s’avifa , dit-on , d’envoyer chercher deux 
livres de tabac chez le SuifTe de l’Eglife de 
S. Euftache , & le renvoya enfuitc, après 
y avoir mêlé de fa futiefte poudre , fous pré- 
texte qu’il erf vouloit de plus fin. Comme 
plufieurs perfonnes achetèrent de ce tabac 
empoifonné , & qu’elles fe plaignirent hau- 
tement d’en être très-incommodées, le SuifTe 
débitant fut mis en prifon } mais ne tarda 
pas d’obtenir Ton élargifiément , attendu que 
des perfonnes d’un rang illuflre , & fur- tout 
M. le Curé , fe rendirent cautions de fa 
probité , & que le SuilTe raconta avec bonne 
foi comment lachofe s’étoit palfée. Apparem- 
ment que le perfide endormeur s’imaginoit 
profiter de l’indifpofition de ceuxquiprcn- 
droient de ce tabac •, ou bien qu’il cherchoit 
à faire croire qu’elle étoit occafior.née par une 
forte d’épidémie , pour tromper la police. 

■<’ T m 

Un autre rencontrant fur le Pont-Royal 
un porteur d’argent , lui demanda s’il n’ap- 
partenoit pas à un banquier de fes amis qu’il 
lui nomma j le porteur répondit que non. 
« J’eti fuis fâché, reprit t’endormeur, j’ai 
» coutume de me fervir des porteurs d’ar- 
» gent de mon ami $ mais vous me paroif- 
» fez un bon enfant de quel côté allez- 
» vous ? j’aime mieux que vous gagniez ce 
)) voyage qu’un autre ». Le fcélérat lui dit* 
que, tout en chemin faifant , le porteur 
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pourroît fc charger des Tommes qu’il avoit 
à recevoir. En fuivant le quai des Théatins, 
il lui préfeuta une prife de tabac. Le mal- 
heureux porteur, enchanté d’une telle poli- 
teffe , ne tarda pas à relfentir les effets de 
la poudre empoifonnée : Tes jambes chan- 
celèrent , & il étoit fur le point de perdre 
connoiffance , lorfque le traître qui l’accom- 
pagnoit le fit entrer dans un cabaret , & dit 
au maître que fon porteur s’étoit enivré ; 
mais qu’il recommandoit qu’on en prit foin , 
jufqu’à ce qu’il eût cuvé fon vin. L’on s’em- 
preffa d’autant plus à lui obéir , qu’il mit 
un écu dans la main du garçon , & le char- 
gea d’aller lui chercher un fiacre , cette 
voiture étant arrivée , il y monta, fit mettre 
le fac d’argent dont étoit chargé le por- 
teur, &. difparut pour toujours. 

•a =8- 

Un autre de ces endormeurs , ou peut- 
être le même , eut l’adreffe de faire un 
vol fort fingulier. Il s’écria tout-à-coup, au 
milieu d’une foule , qu’on vendit de lui 
voler fa boîte d’or , & défigna un homme 
affez mal mis , qui étoit auprès dé lui , 
& qui ne manqua pas de proteller de fon 
innocence. La garde accourut au bruit de la 
dilpute , & crut devoir mener chez un Com- 
millaire & le plaignant & le défendeur. L’of- 
ficier de police commença par faire fouiller 
l’accufé} & on ne lui trouva rien. « Je fuis 
» fur qu’il a pris ma boîte , secrioit toujours 
» l’homme quifeprétendoit volé 5 qu’on cher- 
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» chebien^ elleeft ovale , ornée de trophée^ 
» & pleine d’excellent macouba». Enfin 
on la découvrit dans une petite poche prati- 
quée dans la bafque de l’habit. « Je prie 
» M.le Commiflfaire , dit alors le plaignant, 
» de vouloir bien goûter mon tabac j il 
» verra que c’eft réellement ma tabatière , 
» indépendamment des autres preuves que 
» j’en ai données ». M. le Commiflaire,très- 
friant de bon macouba , en prit délicatement 
une prife , & le trouva délicieux. Le pre- 
mier clerc , dont le nez étoit auffi gourmet 
voulut en favourer une prife , & le caporaL 
du guet demanda la permiffion de fe régaler 
pareillement de ce tabac fi exquis. Un inf- 
tant après , ces trois personnes s’endormirent. 
Auffitôt les deux voleurs s’emparèrent de 
tout l’argent que l’Officier de police avoit 
dans fon cabinet j ils firent encore main- 
bafle fur fa montre , fes boucles , fur celles 
du clerc , & fur une talfe d’argent & dix- 
huit livres qui compofoient toute la fortune 
du caporal. Après avoir fait leur coup , ils 
fe retirèrent chacun de fon côté , les foldats. 
qui etoient a la porte ne s’étant point op- 
pofés à leur partage , parce qu’ils crurent 
leur affaire terminée. 



1 —B- 

Quel Souverain fit quelque chofe de plus 
héroïque que le trait fuivant d’Henri IV [ 
Ce bon Roi voulut qu’on reçut dans fès 
gardes-du-corps celui qui l’avoit bleffé à 
une bataille fatneufe. Etant un jour dans 
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Ton carrofie avec le Maréchal d’Eftrée , 8c 
ce garde marchant à la portière : D'Ejlrée , 
dit-il en le lui montrant , voila le foldat 
qui me blejfd à la journée d'Aumale. Mais 
s’appercevant que cet homme l’avoit en- 
tendu , & que Tes yeux verfoient des larmes : 
Ventre-faint-gris , lui dit-il , appaife^-vous y 
mon ami , je ne le dirai plus. 

Le Marquis de la Châtre aimoit Mademoi- 
felle de Lenclos , & en étoit aimé , lors- 
qu’il reçut un ordre d’aller joindre l’armée. 
11 étoit inconfolable , moins encore de la 
nécefiité , que des fuites de fon éloignement. 
Pour fe tranquillifer, il s’avifa d’un expédient 
aflez fingulier } ce fut d’exiger de Ninon un 
billet par lequel elle s’engageât à lui refter 
fidelle. Elle eut beau repréfenter que ce 

Ï tu’il detnandoit étoit extravagant , il fallut 
aire le billet 8c le ligner. Le Marquis le 
baifa mille fois , le ferra précieufement , 8c 
partit avec la plus grande confiance. Quel- 
ques jours après , l’inconftante Ninon le 
trouva dans les bras d’un nouvel amant. La 
folie de ce billet lui revint alors à l’efprit y 
8c elle s’écria deux ou trois fois : Ah ! le 
bon billet qu'a la Châtre ! faillie plaifànte , quï 
depuis a fait proverbe. 

•<= ■" ! > 

Pelisson , privé de livres , d’encre & 
de papier , n’eut long-temps dans fa prifon 
d’autre relfource contre l’ennui, qu’une 
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araignée qu’il avoit apprivoiféc. Le Gouver- 
neur de la Baftille vint un jour voir Ton 
prifonnier , &c lui demanda , avec un fouris 
infultant , à quoi il s’occupoit t Peliilon , 
d’un air fcrein , lui dit qu’il avoit fu fe faire ’ 
unamufement -, 8c donnant ai.iïitôt fou lignai 
il fit venir l’araignée apprivoifée lur fa main. 
Le Gouverneur ne l’eut pas plutôt vue , qu’il 
la fit tomber à terre , & l’écrafa avec Ion 
pied. Ah ! Monjîtur , s’écria Pelilfon ,j'au- 
rois mieux aime que vous m'eujjie £ cajfé le bras .. 
L’aétion de ce Gouverneur étoit cruelle 8c 
ne pouvoit venir que d’une ame atroce. 

•a " _ > 

L’Académie Françaife, lorfqu’elle alla 
complimenter Louis X!V fur la mort de 
Madame la Dauphine , n’ayant pas été reçue 
félon l’ufage , & avec tous les honneurs 
rendus aux Cours Souveraines , M. de Har- 
lay , qui étoit membre de cette Compagnie 
s’en plaignit directement au Roi } tk^pour 
rendre plus fenfîble la faute qu’on avoit 
faite , il dit à Sa Majefté : « q Ue Fran- 
» çois I , lorfqu’on lui préfentoit pour la 
» première fois un homme de Lettres 3 
x> faifoit trois pas au-devant de lui 

•g~" 1 1 1 . 

Quand Louis XV alloit à la chafTe , ott 
portoit àfa fuite quarante bouteilles de vin , 
dont fouvent il ne goûtoit pas ; c’étoit moins 
pour lui que pour fes fuivans, fes piqueurs, 
fes palefreniers a & fur-t out pour ceux qui 
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portaient cette cantine , ou qui fe la faifoient 
payer fans l’avoir fournie : un jour qu’il eut 
foif, il demanda un verre de vin , & on lui 
répondit qu’il n’y en avoit plus, ce N’en prend- 
» on pas toujours quarante bou teilles ? — 
Oui , Sire , mais tout eft bu. — Qu’on en 
» prenne à l’avenir quarante &c une , afin 
» que , du - moins , il en refte une pour 
i) moi ». 

A u commencement de juillet 1762, , Louis 
XV voulut voir les nouveaux Bt®eaux de la 
guerre. Elle entra par tout, & s’arrêta quel- 
que temps dans le Bureau de M. Dubois. 
Sur une des tables étoit une paire de lu- 
nettes } le Roi mit la main delfus : Voyons , 
dit-il, y? elles valent mieux que celles dont je 
me fers. Un papier fe trouva fous fa main 5 
c’étoit une lettre dans laquelle entroit un 
éloge pompeux du Monarque , & de fon 
Miniftre ( le Duc de Choifeul ). Sa Majefté 
rejetant avec précipitation les lunettes , dit 1 
Elles ne font pas meilleures que les miennes , 
elles grojfjfent trop les objets . 

Philippe Mordant , coiifin-germain du 
Jàmeux Comte de Peterboroug , étoit un 
jeune homme de vingt -fept ans, beau , bien 
fait, riche , né d’un fang illuftre , pouvant 
prétendre à tout * & , ce qui vaut encore 
mieux, paflionnémeut aimé de fa Maîtrcfie. 
Il prit à ce Mordant un dégoût de la vie j il 
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paya fcs dettes , écrivit à fes amis pour leur 
dire adieu , & même fit des vers fur la ré- 
folution qu’il avoit prife ; enfuite il fe dé- 
pêcha d’un coup de piftolet , fans en avoir 
donné d’autre raifon , finon que fon ame 
étoit lalfe de fon corps , & que quand on eft 
mécontent de fa maifon , il faut en fortir. 

Milord Scarborou, en 1727,8 quitté 
la vie avec le même fang froid qu’il avoit 
quitté fa place de Grand - Ecuyer. On lui 
reprochoit^rons la Chambre des Pairs qu’il 
prenoit le parti du Roi , parce qu’il avoit 
une belle Charge à la Cour. « Meilleurs , 
» dit- il, pour vous prouver que mon opinion 
» ne dépend pas de ma place , je m’en dé- 
» mets à l’inftant ». Il fe trouva depuis em- 
barrafle entre une MaîtrelTe qu’il aimoit , 
mais à qui il n’avoit rien promis , & une 
femme qu’il eftimoit, mais à qui il avoit fait 
une promelfe de mariage : il fe tua pour fe 
tirer d’embarras. 



Le Chevalier William Gooels , Gouver- 
neur de la Virginie, caufant un jour avec wn 
négociant , vit palier un nègre qui le falua , 
& à qui il rendit le falut. Comment , dit 
le négociant , votre excellence s’abaifle juf- 
qua faluer un efclave ! Sans doute, répondit 
le Gouverneur } je ferois bien fâché qu’un 
efclave fe montrât plus honnête que moi., j 
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Un trait rapporté par Dufrefny, dans Tes 
Amufemens férieux & comiques , pourroit Ser- 
vir à peindre l’hypocrifie de pudeur. Une 
fille , étant dans une affemblée avec fa ca- 
dette qui fortoit du couvent , quelqu’un 
conta une aventure galante } mais il la conta 
en termes fi obfcurs , qu’une fille , fans expé- 
rience , n’y pouvoit rien comprendre. Plus 
le récit étoit obfcur , plus cette cadette 
étoit attentive , & elle marquoit naïvement 
fa curiofité. L’ainée , voulant témoigner 
qu’elle avoit plus de pudeur que fa cadette , 
s’écria : Hé , fi ! ma fœur , pouvez-vous en- 
tendre , fans rougir , ce que ces Meilleurs 
difent ? Hélas ! répondit naïvement la ca- 
dette , je 11e fais pas encore quand il faut 
rougir. 

•a 1 1 . -y. J» 

Une jeune veuve étoit la maîtrefle du Mar- 
quis d’Ancre , l’idole de la Cour de France 
fous Louis XIII. Des Dames , qui favoient 
que cette veuve venoit de perdre fou mari , 
trouvoient mauvais qu’elle n’etït point de 
voile. Mefdames , répondit un Seigneur , un 
vaifleau qui eft a l'ancre n’a que faire de 
yoiles. 

Une maîtrefle du Marquis de Termes 
venoit d’être mariée à un homme qui igno- 
roit les intrigues de cette femme. Elle ac- 
ÇQUcha un peu avant le temps. On confoloit; 
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le mari fur ce prétendu avorton. Mais quel- 
qu’un qui étoit au fait , dit malignement : 
Ne craignez rien , l’enfant vivra , car il eü 
à Terme. Lettre de Madame Dunoycr. 

•g — 5S5B 

Un jeune Egyptien , épris d’amour pour 
la courtifanne Théognide , rêva , une nuit, 
qu’il couchoit avec elle , & fentit , à fou 
réveil, fa paflkm refroidie. La courtifanne 
l’ayant fu , le fit appeler en juftice , lui de- 
manda fa récompense , puifqu’elleavoit guéri 
fa paflion & fatisfait fou défir. Le Juge or- 
donna que le jeune - homme apporteroit , 
dans une bourfe , la fournie promife , qu’il 
la jeteroit dans un badin , & que la cour- 
tifanne fe payeroit du fon & de la couleur 
des pièces , comme l’Egyptien s ’étoit con- 
tenté d’un plaifir imaginaire. Ce jugement 
fut approuvé de tout le monde , excepté de 
la courtifanne , qui repréfenta que le fonge 
avoit éteint le défir de l’Egyptien , mais 
qu’au-contraire le fon & la couleur de l’or 
avoit augmenté le fieu } & qu’ainfi l’arrêt 
étoit injufte. Plutarque. 

• 3 ' > 

Un Bourgeois de Prague prêta cent mille 
ducats à Charles IV , qui lui en fit fon billet. 
Le lendemain il invita cet Empereur à dîner 
avec plufieurs Seigneurs. Quand on fut au 
delfert , il fit apporter le billet de l’Empe- 
teur dans un ballin d’or , & lui dit 1 « Sire , 
» les autres mets ont été communs à toute’ 
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>> la compagnie , celui - ci fera pour votre 
» Majefté. Je la fupplie d’accepter cette 
» obligation. Pogge ». 

Les Fuggers , fameux négocians d’Aus- 
bourg, ne montrèrent pas moins de libé- 
ralité envers Charles-Quint. Cet Empereur 
leur avoit fait l’honneur de loger chez eux 
à fon retour d’Afrique. Les Fuggers , pleius 
de reconnoilfance pour cet aéte de bonté , 
firent apporter dans la cheminée où le Prince 
fe chauffoit, un fagot de canelle , & y mi- 
rent le feu avec une obligation qu’ils avoieut 
de l'Empereur d’une fomme confidérablc. 

•g . - 

Un Gentilhomme qui devoit une fomme 
coulidérable au Comte de SoilTons , vint 
le trouver & le pria de lui remettre la moitié 
de cette fomme. Cette moitié n’eft plus 
à moi , lui dit le Prince , dès que vous 
avez pris la peine de la venir demander \ 
mais puifque vous me lailfez la difpofition 
de l’autre , trouvez bon que je vous la donne. 

•UT- S- ' '■ s- 

Charles II , Roi d’Efpagne , étant fort 
jeune, & faifant ù pied les Hâtions de Jubilé , 
trouva un pauvre fur. fon palfage , auquel 
il jeta une croix de diamans qu’il avoit 
devant lui, fans que perfonne s’etiapperçut. 
Quand il fut à l’Eglife , fes courtifans ayant 
pris garde qu’il n’avoit plus la croix , dirent 
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qu’on avoit volé le Roi. Le pauvre qui fm- 
voit , s’écria à l’inftant : voilà la croix du 
Roi , c’eft Sa Majefté qui me l’a donnée ; 
le Roi l’avoua. On ne jugea pas à propos 
de lailTer au pauvre cette croix , qui étoit 
des pierreries de la couronne j mais il fut 
décidé dans le confeilque de quelque manière 
que le Roi fît fes dons , ils dévoient être 
facrés. En conféquence la croix ayant été efti- 
mée douze mille écus , on les donna au 
pauvre. Lettres de Bourfault. 

•a . .. =rs* 

Un mari appeloit fa femme , ma divine , 
Cette fadeur, qui déplaifoit généralement, 
fit dire à quelqu’un qui connoilfoit bien 
cette femme : fou mari à bien tort de l’ap-- 
peler ainfi ; car, foit dit entre nous , il n’en 
eft point de plus humaine. 

•<j===a« 

Un homme veuf, qui avoit pris une 
fécondé femme, ne ceffoit de louer , devant 
elle, les grâces, l’efprit , les talens de la pre- 
mière. Un jour que cet époux peu galant re- 
commençoitce panégyrique devant plufieurs 
perfonnes , fa femme préfente , il crut s’ap- 
percevoir quelle murmuroit tout bas. Par- 
donne-moi , lui dit-il , les regrets que je 
donne à la défunte j elle les mérite. Ah 1 
Moniteur, répondit celle-ci un peu piquée, 
perfonne , je vous jure , ne la regrette 
plus que moi. 
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Un habile Médecin ( M. Falconet ) , fut 
appelé auprès d’une Dame malade imagi- 
naire. Il l’interrogea } elle lui avoua qu’elle 
mangeoit , buvoit & dormoit bien , & 
qu’el'e avoit tous les figues d’une fanté par- 
faite. Hé bien , lui dit le Médecin en homme 
'd’efprit, lailfez-moi faire , je vous donnerai 
un remède qui vous ôtera tout cela- 

•a 1 

Un Médecin trouvant mauvais qu’on 
parlât mal des Médecins , dit : il n’y a per- 
sonne qui puilfe fe plaindre de moi. Non 
lui réporfdit-on, car vous tuez tous ceux que 
vous traitez. 

•g " ■ — 

Un Avocat , alfez mal bâti & fort laid , 
plaidoit contre une bourgeoife. C’étoit une 
caufe fommaire qu’il chargeoit de beaucoup 
de moyens inutiles. La bourgeoife perdant 
patience , interrompit l’Avocat. Meilleurs, 
dit-elle , voici le fait en deux mots. Je m’en- 
gage de donner au Tapifiier, qui efi: ma 
partie , une fotnme pour une tapiflerie de u 
Flandres à perfonnages bien deflinés , beaux 
comme M. le Préfident } ( c’étoit eflFe&ive- 
nnent un bel homme j ) il veut m’en livrer 
une, où il y a des perfonnages croqués, 
mal bâty comme l’avocat de ma partie- 
Ne fuis-je* pas dilpenfée d’exécuter la con- 
vention? Cette comparaifon , qui étoit très- 
claire , déconcerta l’Avocat adverfe , & la 
bourgeoife gagna fon procèir. 



Digitized by Google 




33i Anecdotes mêlées 



»ü** 

On a rapporté d’Apelles , célèbre Peintre 
de l’antiquité, que cet artifte avoit coutume 
d’expofer fes ouvrages fous les yeux du 
public , pour favoir fou jugement. Un jour 
un cordonnier trouva qu’il manquoit quelque, 
chofe à une fandale } il le dit hautement , 
& Apelles en profita j quelques coups de 
pinceau firent difparoitre le défaut. Le cor- 
donnier , flatté de ce qu’on avoit eu égard 
a fa critique , s’ingéra de cenfurer mal-à- 
propos une jambe. Origine du proverbe , 
Ne futor ultra crepidam. 

Un Journalifte fubalterne difoit dans une 
compagnie , qu’il diftribuoit la gloire ; « Oui, 
v Moniteur, lui répondit quelqu’un , vous 
» la diftribuez fi généreufement que vous 
» n’en gardez point pour vous ». 

Un bon Bourgeois de Paris devant faire 
un petit voyage à Saint-Germain , fa femme , 
aufîi coquette que jolie , s’efforça de l’en 
détourner, & lui dit, pour rendre fes inf- 
îances plus perfifafives , qu’elle avoit un’ 
prelTentiment qu’il feroit afîafliné en route. 
Alarmé des vives appréhenfions de fa chère 
époufe , quoiqu’il n’y ajoutât pas beaucoup 
de foi , le Bourgeois crut devoir en faire 
part à Monfieur le Lieutenant-Général de 
Police , dont les foins infatigables veillent; 
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fans ceffe à la fureté de tous les citoyens. 
Ce Magiftrat crut appercevoir quelque myf- 
tère dans les craintes ât la femme , mais 
fans en rien témoigner , il dit au particulier 
de partir hardiment pour Saint-Germain , 
& qu’il répondoit de fa vie. Cet homme étoit 
à peine à moitié chemin , dans un lieu 
écarté, que trois fcélérats l’arrêtent & fe 
difpofent à le tuer mais plusieurs fcldats , 
de la garde de Paris , paroiflent auflîtôt , 
& fe faillirent des affaflius. Les interroga- 
toires qu’on leur fit fubir , découvrirent que 
l’époufe les avoit apoftés pour fe défaire 
de fon mari } quelle voulut enfuite fauver , 
excitée par la voix du remords. 

. g . 

ARDIVILLIERS eft une terre aflez belleen 
Picardie , aux environs de BTeteuil : il y re- 
venoit , difoit-on , un efprit, & ce maître 
lutin y faifoit un bruit effroyable. Toute la 
nuit c’étoient des flammes qui faifoient pa- 
roître le château tout en feu 5 c etoient des 
hurlemens épouvantables , & cela n’arrivoit 
qu’en certain temps de l’année , vers la 
Toufîaint. Perfonne n’ofoit y demeurer que 
le fermier , avec qui cet efptit étoit appri- 
voifé. Si quelque malheureux paflanty cou- 
choit une nuit , il étoit étrillé d’importance , 
les marques en demeuroient fur fa peau 
pendant plus de fix mois. Les payfans d’a- 
lentour voyoient bien d’autres objets , car 
tantôt quelqu’un avoit vu de loin une dou- 
zaine d’autres efprits en l’air fur ce château ; 
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ils étoient tout de feu , & ils danfoientun 
branle à la payfanne : une autre fois on avoit 
trouvé dans une prairie , je ne fais combien 
de Préfidens , Confeillers en robes rouges 
qui, fans doute, étoient encore tout en feu. 
Là ils étoient allîs & jugeoient à mort un 
Gentilhomme du pays , qui avoit eu la tête 
tranchée il y avoit bien cent ans. Un autre 
avoit rencontré la nuit un Gentilhomme , 
parent d’un Préfident, maîtie du château ; 
il fe promenoit avec la femme d’un autre 
Gentilhomme des environs on nommoit la 
dame , ce parent & cette dame étoient 
vivans ; on ajoutoit qu’elle s ’étoit laiffée 
cajoler , & qu’enfuite , elle & fon galant 
avoient difparus. Ainli plufieurs perfonnes 
avoient vu , ou tout au - moins oui - dire 
des merveilles du château d’Ardivilliers. 
Cette farce dura plus de quatre ou cinq 
ans , & fit grand tort au Préfident qui étoit 
contraint de lailTer fa terre à très-vil prix : 
mais enfin il réfolut de faire cefiër la luti- 
nerie , perfuadé par beaucoup de circonf- 
tances qu’il y avoit de l’artifice de quelqu’un 
en tout cela. 11 va à fa terre vers la Touf- 
faint, couche dans fon château , fait demeurer 
dans fa chambre deux Gentilshommes de fes 
amis , bien réfolus au premier bruit , ou à 
la première apparition , de tirer dclfus avec 
de bons piftolets. Les cfprits qui favent tout , 
apprirent apparemment ces préparatifs , pas 
un d’eux ne parut. Us redoutèrent le Préfi- 
dent , qu’ils reconnurent avoir plus de force 
& de fubtilité qu’eux. Ils fe contentèrent 
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de remuer des chaînes dans une chambre au- 
deflus de la fienne , au. bruit defquelles la 
femme Si les enfans du fermier vinrent du 
fecours de leur feigneur. Ils fe jetèrent à 
genoux pour l’empêcher de monter dans 
cette chambre. « Hé ! Monfeigneur , lui 
crioient-ils , qu’eft-ce que la force humaine 
contre des gens de l’autre monde ? Mon- 
fïeur de Fécaucour , avant vous, a voulu 
tenter la même entreprife , il en cft revenu 
avec un bras tout difloqué» Monficur de 
Werfellcs penfoit aufli faire le brave , il 
s’eft trouvé accablé fous des bottes de foin, 
Si le lendemain il en fut bien malade ». 
Enfin ils alléguèrent tant de pareils exemples 
au Préfident , que fcs amis ne voulurent pas 
qu’il s’exposât à ce que l’efprit pourroit 
faire pour fa défenfe , ils en prirent feuls 
la commiflion: ils montèrent tous deux à 
cette grande & vafte chambre où fe faifoit 
Je bruit, le piftolet dans une main Si la 
chandelle dans l’autre j ils ne voyoient 
d’abord qu’une épailfe fumée que quelques 
flammes redoubloient en s’élevant par 
intervalles. Ils attendent un moment qu’elle 
s’éclaircilfe j l’efprit s’entrevoit confufément 
au milieu. C’efi: un pantalon tout noir qui 
fait des gambades , Si qu’un autre mé- 
lange de flamme Si de fumée dérobe en- 
core à leur vue. Il a des cornes , unç 
longue queue j enfin , c’efi: un objet qui 
donne de l’épouvante. L’un des deux Gen- 
tilshommes fent un peu diminuer fou au- 
dace à cet afpedf. « Il y a quelque chofe là 
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» de furnaturel , dit-il à l’autre , retirons- 
» nous». Mais cet autre plus hardi ne 
recule pas. « Non , non , répondit-il , cette 
» fumée put la poudre à canon j & ce 
» n’eft rien d’extraordinaire j l’efprit même 
» ne fait fon métier qu’à demi de n’avoir 
w pas encore foufflé nos chandelles w. II 
avance à ces mots , pourfuit le fpeéïre , le 
fixe pour lui lâcher un coup de piftolet, 
le tire & 11e le manque pas } mais il eft tout 
étonné qu’au- lieu de tomber , ce fantôme 
fe retourne & fe met devant lui. C’efi: alors 
qu’il commence lui-même à avoir un peu 
de frayeur. 11 fe raflure toutefois , perfuadé 
que ce ne pouvoit être un efprit •, & voyant 
que le fpeélre ne l’ofoit attendre, & évitoit 
de fe lailfer failir , il réfolut de l’attraper 
pour voir s’il fera palpable , ou s’il fondra 
entre fe s mains. L’efprit étant trop prelfé , 
fort de la chambre & defcend par un petit 
efcalier qui étoit dans une tour *, le Gentil- 
homme defcend après lui & ne le perd 
point de vue , traverfe cours & jardins , 
& fait autant de tours qu’en fait Te fpeélre , 
tant qu’enfin ce fantôme , étant parvenu à 
une grange qu’il trouva ouverte , fe jeta 
dedans , & s’y voyant enfermé , aima mieux 
difparoître que de fe lailfer prendre } il fon- 
dit contre le mur même oii le Gentilhomme 
penfoit l’arrêter , & le lailfa fort confus. 
L’ayant vu ainli fondre , il appela du 
monde , & fe fit apporter de quoi enfoncer 
la porte de l’endroit où le fpeétre s’étoit 
évanoui 3 il découvrit que c etoit une trappe 

qu’on 
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ipi'on fermoit au verrouil , après qu’on y 
étoit patte. Il defcendit dedans , trouva le 
pantalon & de bons matelas qui le rece- 
voient doucement , quand il s’y jetoit la 
tête la première ÿ il l’en fit Ibrtir. Ce qui 
rendoit l’efprit à l’épreuve du piftolet , 
étoit une peau de buffle ajuttée à fou 
corps. Ce fourbe avoua toutes {es fou- 
plefles , & en fut quitte pour payer à fou 
maître les arrérages de cinq années , fur 
le pied de ce que la terre étoit affermée - 
avant les apparitions. Il y a deux chofes à 
admirer dans cette hiftoire, les tours d’adrefle 
del’efprit, & l’intrépidité du Gentilhomme : 
l’abfence du Fermier donna peut-être lieu 
de penfer qu’il étoit le héros de la pièce. 



Le Chevalier de **** fortoit d’une or- 
gie très-bruyante , ainfi que trois de fes 
amis ÿ ils te trouvoient tous enfemble à 
pied , au milieu de la rue , dans une nuit 
d’hiver fort obfcure , & par un temps affreux. 

« Qu’allons-nous devenir » ? cria le Cheva- 
lier de **** à fes compagnons , tous aulîi 
mouillés qu’il l’étoit lui-même « il n’ett 
» que deux heures fonnées ^ nous couche- 
» rons-nous à l’heure qu’il eft ? Ecoutez , il 
» me vient une excellente idée : il pleut 
» à verfe , nous fommes crottés en chiens 

» barbets Parbleu ! allons au bal de 

» l’Opéra , faits comme nous Ibmines ÿ ce 
» bizarre équipage nous épargnera la peine 
v de nous mafquer ». La propofition parut - 
Anecdotes. Tome. Il P 
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de la plus heureufe impertinence , & fut ac- 
ceptée avec tranfport. Cependant on défiroit 
un carroife, quand la troupe joyeufe entendit 
tout-à-coup le bruit d’une voiture. « Eft-ce 
j) un fiacre que le fort daigne nous envoyer ? 
s’écrièrent-ils d’une commune voix. — « Oui, 
» Meilleurs , j’en fuis un pour mes péchés , 

' répondit le cocher , qui pouvoit à peine 
faire mouvoir deux roffes étiques , étrillées 
en vain de plufieurs coups de fouets } » 
» je fuis chargé } mais fi vous voulez me 
» fuivre , je ne vais qu’à quatre pas , & 
» vous po urrez me faire rouler toute la nuit. 
» — Voyons quels font ceux qui fie don- 
» lient les airs d’être en voiture , tandis 
» . que nous fommes à pied, reprit le Chevalier 
» de * * * * , ils feront peut-être a/Tez polis 
i) pour nous céder leur place ». Alors cette 
jeunelfe pétulente faifit les rênes des fantô- 
mes de chevaux , & le Chevalier ouvre la 
portière , alonge le bras, tâte légèrement : » 
» Oh ! oh ! mes amis , dit-il , je fens des 
» meubles } voici , je crois , des paillaffes 
» ou des matelas : c’eft un déménagement 
» fecret } gàrdons-nous de le troubler} puif- 
» que ce maraud nous alfure qu’il va tout 
» près d’ici , accompagnons-le jufqu’à l’en- 
» droit où il doit s’arrêter ». Il referme la 
portière, & le cocher coutinue à fouetter 
/ les haridelles , dont il étoit facile de fuivre 
au petit pas le plus grand trot. La voiture 
s’arrêta devant une petite porte qui fervoit 
d’entrée à une allée longue & obfcure , dans 
laquelle le Chevalier trop ferré contre le 
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îîiur , fut contraint de fe jeter. L’obfcurité 
empêchant de l’appercevoir , le cocher des- 
cendit de fon fiége , & fe mit en devoir 
de travailler à débarrafler le carrolfe. Alors la 
portière s’ouvrit , un homme fauta prompte- 
ment à terre, portant fur fes épaules un 
paquet dont il heurta rudement le Chevalier, 
en le pofant à quelques pas de lui. M. de **** 
fut heurté & froilfé de la forte , tant qu’il y 
eut quelque chofe dans la voiture , &c n’eut 
pas la force de s’en plaindre , parce que 
la frayeur lui ôta l’ufage de la voix , quand 
il s’apperçut avec la dernière furprife , que ' 
les prétendus meubles n’étoient autre chofe 
que des corps morts, à demi enveloppés 
dans de vieux lambeaux de toile. Tantôt 
il recevoit un coup de pied d’un des cada- 
vres , tantôt il fentoit une main froide lui 
palfer fur le vifage. Saili d’horreur , il fe 
tenoit collé contre la muraille ; il fe faifoit 
le plus mince qu’il lui étoit poffible. L’homme 
qui étoit Sorti du carrolfe , avoit une lan- 
terne Sourde, qu’il ouvroit par intervalles; 

& ne croyant pas qu’il y eût quelqu’un dans 
l’allée , il n’examinoit heureufetnent que fon 
horrible fardeau. Ce fut à la lueur vacil- 
lante de cette lanterne fourde , que le 
pauvre Chevalier découvrit les trilles objets 
dont il étoit environné ; ce qui redoubla 
fon effroi , fut de voir le cadavre d’un en- 
fant qui , à fon vifage rouge & enflammé , 
paroiffoit fraîchement étranglé. L,a mauvaife 
mine de l’affallîn augmentoit encore les ter- 
reurs du Chevalier ; cet homme avoit tout 
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l’air d’un coupe-jarret } Ton œil étoit hagard, 
& fa phyfionomie dure & féroce : M. de **** 
découvrit même fous fon ample rédingote , 
des épées & des poignards. Le cocher 
l’aidoit à décharger la voiture, & ils plaifan- 
toient enfemble fur les morts qu’ils jetoient 
dans l’allée : « Celui-ci eft prefqu’encore 
» tout chaud, difoient-ils.*En voilà un bien 
» robufte , qui n’a pas quitté la vie fans 
» peine ». Le Chevalier parvint enfin à 
poulfer un cri de frayeur fes amis , qui fe 
tenoient de l’autre côté de la rue , l’enten- 
dirent , & fe hâtèrent de voler à fon fecours } 
ils mirent l’épé&à la main , dérangèrent un 
peules chevaux qui leur fermoient le pjtffâge* 
& fe précipitèrent dans l’allée où le Che- 
valier croyoit toucher à fa dernière heure. 
Comme le particulier venoit d’ouvrir fa lan- 
terne, ils furent d’abord interdits de l’affreux 
fpeétacle qui s’offrit à leurs yeux. « Vous 
voyez , s’écria Moniteur de * * * * un infâme 
affafîin qui vient cacher ici les meurtres qu’il 
a faits. Ce miférable cocher , ofe partager 
fes crimes ». A ces mots , les jeunes gens 
lui fautent au collet. — « Ah ! Meilleurs , 
ayez pitié de moi , s’écria l’homme defcendu 
du fiacre } je vais vous découvrir la vérité. 
Je fuis un pauvre Etudiant en Chirurgie j 
j’ai déterré ces cadavres pour les dilféquer , 
moi ëc plufieurs de mes confrères. Tout 
eft fi cher actuellement qu’il n’y a pas 
jufqu’aux corps morts , que nous n’achetions 
autrefois des foffoyeurs que douze à quinze 
francs , qui ne nous c®utent plus du double 
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de leur valeur. Cer honnête cocher a bien 
voulu m’aider , moyennant un écu de 
fix liv. Vous voyez que mon crime eft excu- 
fable , puifquc je ne trouble la cendre des 
morts que pour procurer la fanté aux vi- 
vans. Cependant il eft bon que l’on ne fâche 
rietv^kxnon innocent manège , parce que 
ron$MpFroit me tenir quelque temps en pri- 
fon. — Et ces poignards .qui font cachés 
fous votre rédingote ? s’écria le Chevalier 
remis de fa frayeur , mais un peu piqué 
de n’avoir eu qu’une terreur panique : » 
— Hélas! répondit l’élève de Saint-Côme, 
ce font des inftrumens de Chirurgie , que 
je viens de prendre chez le Coutelier. 

L’exécuteur de la haute-juftice de L***, 
lequel parta pour très-habile dans l’art de 
décoler , reçut une lettre anonyme , qu’il 
crut être des fupérieurs , qui lui ordonnoit 
de fe rendre à un jour marqué , à la porte 
de N * * * , & de fe munir de fon damas. 
Lorfqu’il fut arrivé au lieu indiqué , trois 
horriïnes armés fe faifirent de lui, en l’exhor- 
tant à fe laiifer faire. On lui banda les 
yeux , on le fit entrer dans une chaife de 
porte. Après environ douze heures de che- 
min , on le conduifit dans une chambre 
tendue de noir & éclairée par plufieurs 
lampes. Là, on lui ôte fon bandeau, on 
lui montre une perfonne à genoux , ayant de 
beaux cheveux épars , & la tête enveloppée 
dans un fac. Il entend des gémiifemens. On 
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lui ordonne d’abattre la tête à cette per- 
forine. Il refufe on le menace en lui met- 
tant deux piftolets fur la gorge } il eft enfin 
forcé d’obéir. A peine l’exécution eft-elle 
faite, qu’on lui remet unebourfe de 200 louis. 
On lui rebande les yeux , &c après l’avoir 
promené dans la chaife de pofte Jajftême * 
temps qu’on avoit employé à venîreBpn le 
reconduit à la porte de N*** , où onYavoit 
pris. Il ne put découvrir de quel fexe étoit 
cette malheureufe viéfime , ni ne peut dire 
en quel endroit il a été conduit -, mais , il 
croit avoir palfé le Rhin. 

•<r==s* 

L’adresse induftrieufe du finge eft connue 
de tout le monde. Il eft dit dans YhiJIoire 
générale des Voyages , que ceux qui vont à la 
chafle des finges , fur les côtes d’Afrique , 
11e réiifiîflent jamais à leur tendre le même 
piège. S’ils voient un finge de leur troupe 
bielle d’un coup de flèche , ils s’empreflent 
de le fecourir. La flèche eft-elle barbue , ils 
la diftinguent fort bien à la difficulté qu’ils 
trouvent à la tirer \ & pour donner du-tfloins 
à leur compagnon la facilité de fuir , ils en 
brifent le bois avec les dents. Un autre eft- 
il blefîe d’un coup de balle , ils reconnoiffent 
la plaie au fang qui coule, & mâchent des 
• feuilles pour la panfer. Lorfqu’ils fe fentent 
les plus forts , les chaflcurs courent grand 
rifque d’avoir la tête écrafée à coups de 
pierres , ou d’être déchirés en pièces. Les 
Nègres s'imaginent que les finges , qu’ils 
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volent fi induftrieux , ont la faculté de par- 
ler ’j s’ils n’ufent pas de cette faculté , difent- 
ils, c’eft de peur qu’on ne les faffe travailler. 

Il eft d’ufage dans les penfions d’avertir 
de l’heure des repas par le fon d’une cloche. 
Le chat d’une maifon , qui ne trouvoit fon 
dîner au réfeétoire que quand il avoit en- 
tendu ce fon , ne manquoit pas d’y être 
attentif. Il arriva un jour qu’on l’avoit en- 
fermé dans une chambre , & ce fut inutile- 
ment pour lui que la cloche avoit fonné : 
quelques heures après , ayant été délivré de 
fa prifon , fon appétit le fit defcendre tout 
de fuite au réfeéîoire j mais , il n’y trouva 
rien. Au milieu de la journée on entend 
fonner , chacun veut favoir ce que c’eft ; on 
trouva le chat qui étoit pendu à la cloche 
& qüi la remuoit tant qu’il pouvoit pour 
faire venir un fécond dîner. 

\ 

On rapporte à-peu-près la même chofè 
d’un chieu que l’on nourriffoit dans une 
Communauté. Tous ceux de cette Commu- 
nauté qui arrivoient tard , & vouloient 
prendre leur repas , tiroient une petite fou- 
nette , & le cuifinier palfoit leur portion par 
le moyen d’une boîte tournante , qu’on ap- 
pelle Tour dans les maifons Religieufes. Le 
chien étoit attentif à tous ces mouvemens , 
parce qu’ordinairement on lui abandonnoit 
quelques os , dont il fe régaloit. Un jour , 

P iv 
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n’ayant pu rien attraper , il s’avife de tirer 
lui-même la fonnetfre avec fa gueule. Le 
garçon de cuifine , croyant que c’étoit une 
perlonne de la Communauté , pafle une 
portion j le chien ne s’en fait pas faute , & 
l’avale dans le moment. Le jeu lui paroît 
doux , il recommence le lendemain } St fûr 
de fa pitence , ne fait plus la cour à per- 
lonne. Cependant le Cuifinier , qui s’étoit 
plufieurs fois apperçu qu’on lui demandoit 
une portion de plus , porta fes plaintes. On 
fait des recherches , on examine ; on fur- 
prend à la fin le drôle , qui ordinairement 
n’attendoit pas que toutes les perfonnes de 
la Communauté Cu fient leur portion , pour 
demander la fienne. On admira la fineflc 
de cet animal j St pour ne pas le priver du 
fruit de fon induftrie , on continua de lui 
palier fa pitence , que l’on compofoit de tout 
ce qui étoit refté fur les afliettes. 

• u; T"...!.. 

Dans une petite ville de France , un 
homme riche , mais accablé d’un fatal ennui 
de vivre , alloit terminer lui-même fes mal- 
heureux jours , lorfque paflant dans la place 
publique fes yeux égarés fe fixèrent par hafard 
vers une maifon fur laquelle étoit une inf- 
cription lutine dont voici le fens. O toi pour 
qui la vie efi un fardeau ! cherche' à faire du 
bien , la vertu faura te la faire aimer. 

Il s’arrête un moment & fonge qu’il y 
a dans fon voifinage un menuifier honnête- 
homme St pauvre , refté veuf depuis peu 
avec nombre d’enfans. 
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J’étois bien fou , dit-il , de livrer ainfi ma 
fucceflîon à des héritiers avides qui auroient 
ri de ma fottife; j’en veüx faire un plus 
digne emploi. Il retourne auflîtôt fur fes 
pas , envoyé chercher le menuifier, &. lui dit : 

Je fuis touché de votre état, voici une 
fomme de mille écus que je deftine à vous 
acheter du bois & des outils pour vous 
mettre en état de travailler & d’élever votre 
famille. Je me charge , jufqu a ce que vous 
foyez plus à votre aife , de l’entretien de 
vos enfans j & veux placer votre fille aînée 
qui me femble promettre. Je vais la mettre 
au couvent , lui faire donner toute l’éduca- 
tion pofiible, & je me propofe de la doter 
enfuite convenablement. Je ferai du bien 
aux autres à leur tour s’ils le méritent. Cette 
jeune perfonne étoit comme un beau diamant 
brut qui n’attend que la main du lapidaire 
pour paroître dans tout fon éclat. Elle avoit 
reçu de la nature les plus heureufes difpofi- 
tions , & les vit bientôt fe développer par 
l’éducation. Enfin , elle devint une fille 
charmante , & mérita d epoufer quatre ans 
après fon bienfaiteur qui vécut long-temps 
& fut toujours heureux. 

+ ' ■ « > 

Quelles leçons fublitnes renfermoient 
ces trois belles fentences gravées en lettres 
d’or au temple de Delphes ! 

Connois-tci toi-même. Ne déjire rien de trop» 
Evite /es procès & Us dettes» 

P» 
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• d 1 ■ =>■ 

Les amis de Socrate s’étonnoient de ce 
qu’il ne cherchoit point à fe venger d’une in- 
fultc que lui avoit fait un jeune étourdi. Eh 
quoi ! mes amis , leur dit ce fage ? fi un 
cheval vous avoit donné un coup de pied , 
l’appeleriez-vous devant le Juge pour eu 
tirer raifon ? 

* g '** g=> 

Sir Richard Stéel faifoit bâtir Ton châ- 
teau } il ne manqua pas de faire faire une 
chapelle , & il voulut quelle fut valle , l’ou- 
vrage avançoit lentement , parce qu’il ne 
payoit pas fes ouvriers. Un jour il alla les 
voir : ils le menèrent dans fa chapelle qu’ils 
venoieut de finir. Sir Richard ordonna à 
3’un d’eux de monter en chaire, & de parler, 
afin qu’on pût juger fi la falle étoit fonore. 
L’ouvrier monte , & demande ce qu’il doit 
dire , qu’on fait bien qu’il n’cft pas orateur. 
Sir Richard lui permet de dire ce qu’il 
voudra. Eh bien , s’écria l’ouvrier : Il y a fix 
mois , Sir Richard , que nous travaillons 
pour vous , nous n’avons point vu de votre 
argent , quand nous payerez-vous ? Très- 
bien, très-bien, dit Sir Richard, defcends, 
defcends,en voilà affez, tu parles très-diftinc- 
tement , mais je n’aime point le fujet que tu 
as choifî. 

■g -' .'."T. "■*■> 



Dans le feizième fiècle , tandis que le 
Parlement de Nancy tenoit encore fon ftége 
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â Saint Mihiel fous le titre des grands Jours , 
Charles Bournon, Confeiller de cette Cour 
Souveraine , compofa un Nobiliaire de Lor- 
raine dans lequel il a inféré des anecdotes 
fingulières , telles que celle-ci... Nicolas 
N *** ennobli fut en la Ville de Bar , en 1 544, 
par le bon Duc Antoine y féant , pour avoir 
baillé à icelui Prince , deux chiens blancs de 
chajfe. 

MADAME de Grignan dit un jour à Bof- 
fuet : « Mais eft-il donc vrai que l’Arc hevê- 
» que de Cambrai ait tant d’efprit » ? 
Ah 'Madame , répondit l’Evêque de Meaux, 
il en a à faire trembler. 

•«==> 

Louis XIV lut le Télémaque j & foit 
qu’il fut guidé par la prévention ou accule 
par fa confcience , il s’y vit à chaque page. 
Un jour il dit au petit-coucher , en préfence 
de Fagon & de Félix : « Je favois bien par 
» le livre des Maximes ; que M. l’Archevê- 
» que de Cambrai étoit un mauvais efprit ; 
» mais je ne favois pas qu’il fût un mauvais 
» eœur : je viens de l’apprendre en lifant 
» Télémaque. On ne peut poulfer l’ingrati- 
» tude plus loin. Il a entrepris de décrier 
i » éternellement mon règne ». Fagon & 
Félix lui repréfentèrent que la malignité 
n ’étoit pas dans le livre , mais dans les lec- 
teurs. Cette vérité courageufe couvrit de 
gloire le premier Médecin & le premier 
Chirurgien ; mais ils ne perfuadèrent pas 
le Roi. Pvj 
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•«-=======». 

En 1669 , la Province de Languedoc four- 
nit un exemple effrayant des funeftes effets 
de l’amour. Le Marquis de la Dou[e fut 
accufé & convaincu d’avoir empoifonné fa 
femme , pour époufer la fille du Préfident 
Pichon de Bordeaux. Celle-ci fut foupçonnée 
d’avoir eu part au meurtre de la Marquife , 
à qui elle fuccéda. Cette Dame voyant fon 
mari arrêté , fe déguifa en homme pour 
venir lui donner des confeils , & pour con- 
certer avec lui des moyens de défenfe. Le 
malheur voulut quelle fût découverte & 
arrêtée. Ils furent jugés l’un.& l’autre } 
mais il n’y eut point de preuves décifives 
contre la Marquife } le Marquis fut feul con- 
damné. Cetoit un homme de trente - fix 
ans , beau & d’une phyfionomie on ne peut 
plus noble. Tout ce qu’il fit & dit depuis la 
le&ure de fon Arrêt , jufqu’au coup qui lui 
trancha la tête , fut digne d’un homme 
innocent & vertueux.* Après avoir écouté 
fon Arrêt fans s’émouvoir , il s’approcha de 
l’Autel , & levant les mains au Ciel , il dit : 
Vous le voul , Seigneur , & je le veux bien 
aujji. Puis fe retournant vers le Commiffaire : 
Je vous remercie , Monfieur ^ lui dit-il , d'avoir 
opiné pour moi ; je fais de quel avis vous ave% 
été , Dieu me fl témoin que fi je pouvois , je 
vous donnerois des marques de ma reconnoif- 
fance : cependant j' a t te fie ce même Dieu , que je 
meurs innocent. Puis il demanda une écritoire 
pour écrire à fa femme j ce frit en ces 
termes : 
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« Ma très-chère 8c ma très aimable en- 
« fant , je m’en vais mourir très-fatisfait , 

» puifque Dieu le veut. Le feul déplaifir qui 
» me refte , eft de n’avoir point vu mon fils. • 

» Je vous le recommande , & je vous prie • 

» de le faire élever dans la crainte de Dieu. 

» Je fuis un bel exemple \figné, LA Douze. 

Un certain homme de fes amis étoit pré- 
fent , aflïs 8c pleurant \ la Douze qui le 
promenoit fans pleurer , fe tourna tout-à- 
coup , 8c lui dit : Ah ! Monfieut , je vous 
demande pardon , f je me promène fans vous 
entretenir } l'état ou je fuis eft un peu violent , 

& l'aclion me foulage . Vers le foiron le mit 
dans un tombereau , avec deux Cordeliers 
8c le bourreau. Il fut conduit par la Ville , 
pour être mené à l’échafaud. Ayant vu à 
une fenêtre une Dame qu’il avoit beaucoup 
aimée , il la falua deux fois avec un pro- 
fond refpeêh II étoit nu-tête & les pieds 
liés \ 8c par grâce , on lui avoit laifîe fou 
pourpoint. Il monta courageufement fur 
l’échafaud avec le ConfelTeur j on chanta le 
Salve j on le dépouilla , il noua lui - même 
fon mouchoir , il s’aflit fur le poteau , puis 
il fe releva pour dire encore un mot à fon 
ConfefTeur. Le bourreau lui dit : Monjieur , 
j'ai un grand déplaifir d'avoir à commencer le 
métier par vous. — Hélas ! mon ami , lui ré- 
pondit la Douze , je te remercie , tu es ici le 
feul qui me regrette ; je te prie de me lai (fer dire 
quelque prière quand j'aurai le cou fur le poteau. 

Il dit trois fois , Jésus ; & cria enfuite : 

Frappe quand tu voudras. Le coup l’empé— 
cha d’en dire davantage. 
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Le Doéleur South, fur la fin de fa vie J 
demeuroit à Caversham dans le Cotnté d’Ox- 
ford i des affaires particulières l’ayant obligé, 
d’aller à Londres , il profita de l’occafion 
pour faire une vifite à ion ancien ami , le 
Dodleur Waterland j c’étoit le matin } celui- 
ci le preffa fi fort de relier à dîner qu’il 
y confentit. La femme du Doèleur , qui 
étoit fort avare , trouva cette invitation 
déplacée : elle appela fon mari daus une 
chambre voifine, où elle lui fit de violents 
reproches. Lebon Doéleur s’excufa fur leur 
ancienne amitié , & l’aflùra qu’il n’avoit pu 
faire autrement j fa foumiffion n’adoucit 
point fa femme j elle cria plus haut \ & la 
querelle s’échauffa au point que le Dodleur 
s’emporta jufqu’à lui dire qu’il la battroit 
s’il n’y avoit pas un étranger dans fa maifon. 
M. South , qui avoit tout entendu , lui cria 
fur - le - champ } Ne vous gêne\ point , mon 
cher Docteur ; ne me regarde [ pas comme un 
étranger ; vous fave[ bien que je fuis votre ami. 
La Dame fut honteufe d’avoir été entendue , 
elle s’appaifa , & fit préparer un joli dîner j 
mais elle n’ofa pas y paroître. 

• an— 

Le vieux Comte de Bedford , qui fut 
enfuite créé Duc \ fe trouvant un jour à 
la Cour , fut obligé de fe retirer chez lui 
pour des affaires particulières très-prefTées , 
promit au Roi de revenir avant midi. Le 
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temps s’écoula fans qu’il revînt. Le Roi le 
demanda plu Heurs fois, 8c parut fâché de 
fa lenteur. Le Comte arriva enfin au mo- 
ment que la pendule fonna une heure } 8c 
s’appercevant que le Roi étoit en colère , 
il courut à la pendule , 8c la brifa d’un 
coup de canne. Que faites-vous , lui dit le 
Roi , que vous a fait cette pendule? Ce quelle 
ma fait , reprit le Comte ! Votre Majefté en 
eft témoin ; elle vient de frapper la première. 
Le Roi fourit , 8c oublia qu’il s’étoit fait 
attendre. 

•g . 

Une lettre au Comte deM***, contient 
des détails très-curieux fur la Perfe , 8c 
fur-tout fur Ifpahan \ nous nous arrêterons 
à quclques-iyis fur cette capitale. Le mif- 
fionnaire qui l’écrit convient qu e les bâtimens 
n’y font pas conftruits avec autant de juftefle 
8c d’art qu’en Europe : mais ils ont , dit-il, 
un agrément que les Européens même ne 
peuvent s’empêcher de reconnoître. Il n’en 
eft point qui , ayant vu le palais du Roi de 
Perfe, n’aient été frappés de fa beauté. Il eft 
bâti dans le Meidan ou marché , qui eft une 
des plus belles places du monde : elle a 700 
pas ordinaires de longueur fur 300 de largeur. 
Les quatre côtés font bâtis en portiques 
de la même ftruélure que les ailes de l’en- 
trée de ce beau palais. Les jeunes feigneurs 
s’exercent dans cette place à jouer au mai] 
à cheval , à jeter la lance 8t à la ramaffcr 
fans quitter l’étrier, à tirer la flèche pqj; 
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derrière en fuyant à toute bride , félon l’an- 
cienne coutume des Parthes. Ils tirent au 
blanc de la même manière. Le Roi , qui 
voit cet exercice de fa falle d’audience , 
donne un prix avec l’affiette d’or à celui 
qui atteint le but j il lui envoie auffi 400 
écus pour une collation qu’il lui fait l’honneur 
d’aller prendre chez lui , & tous les Sei- 
gneurs vont le féliciter fur fon adrefle , 
& fur l’honneur que le Roi lui a fait. 

Les appartenons du palais font vaftes. La 
falle d’audience eft affez fpacieufe pour con- 
tenir cent convives , fans y comprendre les 
Gentilshommes fervants , & les Officiers de 
queue , qui fe tiennent debout derrière ceux 
qui font affis. Il y a beaucoup de peintures j 
mais toutes font mauvaifes. 

Le Roi donne fréquemment des feftins. 
Les tapis fur lefquels on s’affied font très- 
riches. Le Roi eft fervi dans un vafe d’or 
pur de 3 pieds de diamètre 3 le couvercle 8c 
le cadenat qui le ferme, fout de la même 
matière. On apporte ce vafè en cérémonie 
fur une efpèce de brancard orné de lames 
d’or. L’écuyer tranchant ouvre le cadenat 
devant le Prince , fe met à genoux , goûte 
de tous les mets , & les fert enfuite fur des 
plats d’or. Lorfque Sa Majefté a été fervie , 
on préfente aux conviés le riz , le bouilli 8c 
le rôti- dans plus de 150 plats d’or , d’un 
pied & demi de diamètre. Les confitures 
fe fervent fur la vaifTelle d’argent ou de la 
porcelaine. On met en parade devant la 
falle quantité d’éléphans ,de lions , de tigres, 
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de léopards , & tous les animaux rares de 
la ménagerie. Les chaînes & les clous avec 
lefquels ou les attache font d’or -, & chacun 
de ces animaux a deux cuvettes de ce métal : 
dans l’une eft l’eau qu’il boit , & dans l’autre 
fa nourriture. Ce qui augmente l’éclat de cet ' 
étalage, font 18 chevaux rangés devant la 
falle , & dont chacun vaut un tréfor par la 
richefle des harnois $‘6ù!on ne voit que de 
l’or & des pierres préciedfesi Od y joint 
quelquefois des ânes fauvages aufii riche- 
ment parés. 

C’eft toujours avec le plus grand cortège 
que le Roi fort. Lorfqu’il va à la chafle pour 
en donner le divertiflèment à la Reine & 
aux Dames du férail , fa fuite refte en 
arriè4jfe & il prend le devant , efcorté de 
quelques Eunuques. On a foin auparavant 
d’ordonner aux habitans des faubourgs & 
des environs de quitter leurs inaifons, & 
de fe retirer des lieux par où le férail doit 
palfer. Les Carabiniers gardent les avenues 
à une demi-lieue du paftage. Les Eunuques 
fubalternes obfervent fi quelques Carabiniers 
curieux ne s’approchent pas pour regarder ; 
& les Eunuques en dignité règlent la marche 
des Dames , qui font toutes à cheval. On 
ne fait point de quartier aux hommes & aux 
garçons qui ont pafle 7 ans , quand on les 
trouve dans les chemins gardés. 

Le Roi eft toujours précédé d’un double 
équipage , afin qu’il puiffe changer & trouver 
tout prêt quand il arrive. Ses pavillons & 
ceux des Dames font très-grands & très- 
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riches. Ils font d’un beau drap de foie ^ 
enrichi de broderies d’or & d’argent . Ils 
font fi vaftes qu’il y a au-dedans des bains, 
des baflins d’eau, & des jardins de fleurs 
portatifs. Les appartemens des Dames fous 
ces 'pavillons , font aufiî impénétrables aux 
yeux des hommes que les murs du férail. 
Les Eunuqqegi Je? gardent la nuit avec le 
plus grand fpirp, ,Çeu^ du Roi font gardés 
parle Grà$-YJj^Je$ autres Miniftres & les 
Kans. Ils fe relèvent les uns les autre s j mais 
ils n’ont guère le temps de fe repofcr : car 
à peine le jour commence-t-il à paroître qu’il 
faut qu’ils fe répandent dans la campagne 
pour raffembler le gibier dans l’endroit où 
le Roi a dit qu’il conduiroit les Dames } 
ils fe fauvent à leur approche. Celles^ font 
de véritables amazones } elles mairent le 
cheval avec autant d’adreffc que les meilleurs 
écuyers \ elles courent le cerf, le gercent 
de leurs dards avec nue dextérité-admirable. 
Elles füivent le Roi , l’oifeau fur le poing , 
le lâchent aufiitôt qu’il l’ordonne , & cou- 
rent après à toute bride, quand il s’écarte. 
Pour le rappeler , elles frappent fur un tam- 
bour qui eft à l’arçon de la felle. 

Les Perfans n’ont point d’autre code de 
lois que VAlcoran. Us n’ont point de fup- 
plices déterminés pour les différents genres 
de crimes. Tantôt ils fe fervent du gibet, 
& c’eft d’une manière cruelle : ils fufpen- 
den^le coupable par la gorge à un cro- 
ch*de fer, & l’y laiffent jufqu’à ce qu’il 
expire : tantôt ils l’attachent fur un cha- 
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ineau , la tête en bas , lui ouvrent le ventre , 
8c le promènent ainfi par la ville. Le fnp- 
plice ordinaire des voleurs eft de les jeter 
dans une folle remplie de chaux, où ils 
expirent dans des douleurs horribles. 

•g- 1 ..&• 

Un Officier , logé dans une hôtellerie , 
fur le point de joindre l’armée , étant feul 
dans fon lit , livré à mille réflexions , fauté 
de 11 e pouvoir dormir , fe met à fonger 
qu’il a eu tort de laifler fa clef à la porte 
de fa chambre , attendu qu’il feroit facile 
d’entrer pour le voler. Tandis que de pa- 
reilles idées lui rouloient dans la tête , un 
Menuifier montoit lentement , chargé d’un 
cercueil deftiné pôur un pauvre diable qui 
venoit de mourir dans la chambre prochaine. 
Le Menuifier, croyant entrer chez le mort* 
ouvre la porte de l’Officier , 8c dit en pofant 
la charge à terre : voilà une bonne redingote 
pour l'hiver, L’Officier , que fes craintes 
rendent attentif an moindre bruit , ne doute 
point qu’on ne vienne le voler , 8c qu’on n’ait 
deftein de commencer par prendre fa redin- 
gote , cfti’il avoit laiflee fur une chaife } il 
faute promptement hors du lit , 8c fe met 
à courir tout en chemife après le prétendu 
voleur. Le Menuifier , entendant du bruit , 
8c voyant paroître quelque chofe de blanc, 
laifle bien vite fon cercueil , 8c fe faute à 
toutes jambes , ne doutant point qu’il n’ait 

le mort à fes troulfes. 

/ * . 
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Les regiftres du Parlement de Paris , de 
l’année 1584 , font remplis d’anecdotes in- 
téreilantes concernant les affaires publi- 
ques ou particulières. Dans cette année , où 
les myftères de la ligue commencèrent à fe 
développer , & où l’on vit clairement fe 
préparer les fcènes horribles quelle en- 
fanta pendant les dernières années de ce 
fiècle , le Parlement fe débattoit , pour ainfi 
dire , fous les chaînes dont on vouloit acca- 
bler la religion , la monarchie , la vertu 
& l’humanité. Il s’oppofa tant qu’il put aux 
différentes efpèces de tyrans qui déchirôient 
la France j tantôt il employoit les remon- 
trances , tantôt il rendoit des arrêts dont le 
préambule & les difpofitions rappeloient 
les anciens principes j mais l’orage étoit fi 
violent & venoit de tant de côtés , que le 
meilleur pilote devoit être embarraffé à 
gouverner. 

.5— ==»• 

En 1599 , le public s’occupa beaucoup 
d’une affaire miférable en elle-même , & qui 
parut intércfihnte , parce quelle tenoit éga- 
lement aux intrigues & aux opinions du 
temps. Il s’agiffoit d’une nommée Marthe 
Brqflier , qu’on difoit être poffédée de trois 
démons. L’Evêque de Paris la fit férieufe- 
inent examiner par plufieurs Do&eurs en 
Théologie & en Médecine. Marthe fit , en 
leur préfence , des fauts , des contorfions , 
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tut des convulfions , & prit des tons de 
voix fort étranges , mais un des Théologiens 
ayant voulu lui parler grec , & un des Mé- 
decins latin , elle ne put leur répondre , d’où 
ils conclurent quelle n’étoit pas poffédée : 
cependant on lui enfonçoit des aiguilles dans 
la chair fans qu’elle parût feutir aucune dou- 
leur. Quatre Capucins fe chargèrent de 
l’exorcifer , & n’ayant pu l’arrêter dans la 
force de fes exercices , défièrent toute l’af- 
fiftance d’en venir à bout \ mais le Médecin 
Marefcot , en lui mettant la main fur la tête, 
fit celfer to^js fes mouvemens... Enfin , par 
ordre du Roi , elle fut enlevée & mife entre 
les mains du Lieutenant-Criminel, qui chargea 
quatre Médecins de l’examiner , de la traiter 
& médicamenter comme maniaque , hypo- 
condriaque & vaporeufe. C’étoit le parti le 
plus fage que l’on pût prendre à fon fujet ; 
mais le peuple de Paris étoit encore imbu 
d’anciens préjugés fuperftitieux , & il fut 
engagé à les foutenir par quelques fermons 
très - indiferets. 

•«===». 

En général , le défaut de l’éloquence de 
ce temps-là étoit la furcharge d’une érudition 
immenfe & fouvent déplacée. On jugera 
facilement de ce que pouvoient dire deux 
célèbres Avocats dans la caufe du Te Deum , 
par l’expofé de cette caufe très-fimple en 
elle-même. « Un Chanoine de Chartres 
s’avifa , vers 1550 , d’ordonner par tefta- 
ment , que , le jour de fon enterrement & 
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tous les ans à pareil jour , lorfqu’on celé- 
breroit l’anniverfaire de fa mort , la mufique 
de la cathédrale chanteroit un beau Te Deum , 
au-lieu de De profondis & de Requiem. L’Evê- 
que de Chartres , Louis Guillard , trouva 
cette difpofition teftamentaire très - indé- 
cente j &c croyant, comme bien des gens, 
que le Te Deum étoit une hymne d’a&ions 
de grâces & de réjouiflances , & point du 
tout une prière pour les morts , il s’oppofa 
à l’exécution de cette claufe du teftament 3 
les héritiers en foutinrent la validité contre 
lui. Leur Avocat , pour prouver que l’on 
pouvoit fort bien chanter le Te Deum à un 
enterrement , fit un long commentaire fur 
cette hymne , dont tout le monde fait que 
S. Ambroife eft l’auteur. Il l’examina verfet 
par verfet , en Théologien , en Jurifconfulte , 
en Philofophe , en Hiftorien , en Poète , 8c 
trouva toujours que rien ne prouvoitque cette 
hymne , comme on le croyoit prefque géné- 
ralement , dût être confacrée à la réjouif- 
fance & aux aéfions de grâces. Le Parlement 
fut de fon avis, & les héritiers de ce Chanoine 
gagnèrent leur caufe ». 

, •< i 

François Mounier , pafla 22 ans à Paris, 
ayant double domicile , l’un à la place 
Maubert , l’autre dans la Communauté du 
petit S. Antoine , dont il étoit Religieux 8c 
Prêtre. Tous les ans , il obtenoit de fon 
Supérieur la permiffion d’aller faire un voyage 
dans une province éloignée 3 & forti de Paris 
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'par une porte , il rentroit déguifé par une 
autre , & alloit s’établir avec la Simon , qui 
paiïoit pour fa femme. Il en eut des enfaus. 
Enfin , ayant occafion de fe procurer le 
Prieuré du petit S. Antoine, & croyant qu’il 
lui feroit trop difficile de garder fon double 
ménage , il convint avec fa femme d’annoncer • 
fa mort dans le quartier , pour fe livrer tout 
entier à fou bénéfice. Quelque-temps après , 
un de fes voifins fut bien furpris de retrouver 
tous fes traits dans le vifage du Prêtre qui 
difoit la Méfié dansl’Eglife des Religieux de 
S. Antoine ; il en parla dans la place Maubert j 
& comme , de tout temps , ce quartier a été 
renommé pour les caquets & le bavardage , 
bientôt l’affaire fit du bruit , & donna fujet 
à un très-gros procès. 

• 4 " 1 * !■ 

Le Z3 mai 1707, Pille de Santorin, dans 
. l’Archipel , s’éleva tout-à-coup à la hauteur 
de vingt pieds , & devint plus large de la 
moitié. Ces accroiflemens continuèrent cha- 
que jour , quoiqu’inégalement. Quelquefois 
même 3 elle s’abailîoit d’un côté , tandis 
qu’elle s’élevoit de l’autre $ & de grands 
rocliers qui fe faifoient remarquer entre les 
autres , difparoiflfoient au bout de quelques 
jours. Pendant ce temps-là la mer changea 
plufieurs fois de couleur. Elle parut d’abord 
d’un verd éclatant , enfuite de couleur rou- 
geâtre, 8t enfin , d’un jaune pâle } mais elle 
exhaloit toujours une mauvaife odeur. 

Le 16 Juillet on vit , pour la première 
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fois , la fumée fortir^l’une chaîne de rocher» 
noirs , qui s’élevèrent tout-à-coup à foixante 
pas de la nouvelle iile , d’un endroit de la 
mer, où jufqu’alors on D’avoit point trouvé 
de fond , & ces rochers devinrent depuis le 
centre de toute l'ifle. On apperçut bientôt 
des langues de feu qui s echappoient parmi 
la fumée , & cette fumée , pendant la nilit , 
paroiflbit elle-même toute de feu , &s’éle- 
voit fi haut , lorfqu’il ne faifoit pas de vent , 
qu’on la voyoit de Candie , de Naxie, & de 
plulieurs autres ifles éloignées. On vit en- 
fuite , durant un mois entier , la mer bouil- 
lonner aux environs de la nouvelle ifle , & 
pendant tout ce temps-là , on trouva fur le 
rivage un nombre prodigieux de poiflons 
morts. Ce fut -là comme le prélude de ce 
qui arriva bientôt après. Des montagnes de 
feu fortirent de l’ifle , avec un fracas épou- 
vantable , qui imitoit le bruit du canon , 
ou du tonnerre , & quelquefois reflêmbloit # 
à celui de plufieurs rochers qui tombent tout- 
à-la-fois dans un puits profond \ & la mer, 
pendant tout ce tumulte , bouillonnoit en- 
core plus qu’auparavaut. Outre un grand 
fourneau , qui brûloit fans celle fur la cime 
de l’ille , on comptoit jufqu’à foixante feux 
différents , tous d’un éclat très-vif j & , fî 
l’inquiétude des habitans de Santorin leur 
avoit permis d’être fenfibles à quelque diver- 
tiflement , c’en eût été un pour eux que Je 
fpe&aclc qu’ils virent enfuite. Trois fois il 
s’éleva du grand fourneau, trois des plus 
grolfes fufées volantes , d’un feu très-brillant 
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8c très -beau. Souvent , après les coups or- 
dinaires du tonnerre fouterrein, on vit partir 
des gerbes étincelantes , qui , après s’être 
élevées très-haut , retomboient comme une 
pluie d 'étoiles fur Pille qui paroifToit ornée 
d’une illumination brillante. 

Bientôt tout parut s’appaifer ; mais le 
calme ne dura que trois ou quatre jours. Ou 
entendit un coup plus terrible que les pre- 
miers , 8c l’on vit chanceler le gros roc , fur 
lequel le Fort Scaro eft bâti. Ce fut Je 
'liguai dé nouveau» effets qui continuèrent 
pendant huit ou neuf mois encore , après 
lefquels la tranquillité revint , 8c ne fut plus 
troublée par aucun accident. 

.g— - —S- 

Tout Anglais eft élevé dans la haine de 
la France. Pendant la dernière guerre , on 
.parloit dans une maifou de Londres du 
projet qu’avoieut les Français de faire une 
defcente en Angleterre. Un enfant do neuf 
ans écoutoit avec attention ce qu’on difoit , 
8c puis tout d’un coup fe levant de fa chaife, 
il s’approche de fon Père , 8c lui dit : « Si 
» les Français viennent ici, ameneront-ils 
y> des enfans avec eux ? — Je ne fais pas , 
» répondit le Père pourquoi cette quef- 
» tion ? — C’eft , répliqua l’enfant en ferrant 
» les poings , que je me battrai avec ces 
» petits garçons , de bon cœur ». Toute 
la compagnie fut enchantée de ce mouve.- 
inent de haine contre un peuple regardé 
comme l’ennemi déclaré de la patrie , & 
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embrafla cet enfant en le louant de fa 
généreufe résolution. 

Sarrasin , qui a fait une differtation fur 
le nom du jeu des échecs , nous apprend 
qu’il nous vient des Indiens , qui l’ont appris 
aux Perfans } ceux-ci aux Arabes } ces der-r 
riers aux Efpagnols. On a dit que les Grecs 
inventèrent ce jeu là pour fe défennuyer au 
fiége de Troie. Le Calabrois qui avoit cherché 
par tout le monde des £ens qui lui puflent 
tenir tête à ce jeu-là , difoit qu’il n’en avoit 
point trouvé de fi Savants que les Levantins. 
Echec & Mat Sont des mots PerSans , qui 
lignifient le Roi ejl confondu. La Salle jouoit 
ce jeu de mémoire j il numérotoit toutes les 
cafés j enSuite il jouoit Sans voir l’échiquier, 
& gagnoit les plus forts joueurs. C’eft de 
cette façon que les Efpagnols le jouent en 
courant la porte. Les villes en Efpagne fe 
font des défis à ce jeu : celle qui eft vaincue 
> eft regardée comme la Sujète de l’autre. Un 
Hiftorien Allemand , je ne Sais fi ce n’eft 
point Sleidan , raconte que Charles-Quint 
joua aux échecs avec Son fiuge j & qu’un 

J our cet animal lui ayant fait l’échec du 
>erger , cet Empereur fut fi piqué’, qu’il 
lui jeta l’échiquier à la tête, dont il le 
blelSa. Charles-Quint ayant repris Son Sang- 
froid, invita le finge à rejouer 5 cet animal, 
dont la bleflure étoit toute fraîîhe , ne 
vouloit plus fe commettre avec un aufli rude 
joueur que ce Prinçfc j il fallut que Charles- 
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Quint le prit fur un ton fort haut ; le finge 
obéit malgré lui } il fit de nouveau l’échec 
du berger à l’Empereur 5 mais , pour fe 
garantir de fon Maître , il fit fur-le-champ 
le plongeon fous la table. 

•g •— = > 

Les échecs étoient autrefois un jeu fort 
familier parmi les Princes. Jean Sans-Terre, 
Roi d’Angleterre , jouoit aux échecs , lorf- 
que les députés de Rouen lui vinrent de- 
mander du fecours contre Philippe-Augufte , 
qui afiiégeoit cette ville : il ne voulut point 
les écouter , que la partie ne fût finie. 

•g=— 

Ferrand , Comte de Flandres , ayant 
été pris par Philippe-Augufte à la bataille 
de Bovines , fa femme qui le pouvoit déli- 
vrer , le laifla long- temps languir en prifon. 
Leur haine venoit du jeu des échecs : ils fe 
querelloient fans cefte , le mari ne pouvant 
fe confoler de perdre toujours contre fa 
femme aux échecs , ni la femme fe réfoudre 
à l’y laifler gagner. 

•g ■" 1 1 

Le Golfe de Zuiderzéc , d’où les vaifteaux 
Hollandais entrent dans l’Océan, étoit, fous 
Guillaume II , Roi des Romains & Comte 
de Hollande, couvert d’abondants pâturages. 
Hotman Galama , Gentilhomme Frifon 
avoit des terres dans ce diftriéf : un jour 
qu’il fe promeuoit dans fes prés , il apperçut 
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un hareng dans une folle qui n’avoit aucune 
communication apparente avec la mer. Il 
jugea qu’il falloit quelle fe fît fous terre, 
& que le terrein fur lequel il marchoit étoit 
creux \ d’où il conclut , que , fans celfe miné 
par un élément qui détruit les fondemens les 
plus folides , il 11e pouvoit long-temps fub- 
îifter. Il fe prelfa de vendre fes biens , & 
du produit , il acheta un village que fes def- 
cendans pofsèdent encore. Sa prévoyance le 
fervit utilement \ car, le terrein fut abymé , 
& les vailfeaux jettent aujourd’hui l’ancre 
dans ce même endroit où pailfoient ancien- 
nement de nombreux troupeaux. 



Un aveugle fe retirant à l’entrée de la 
nuit , fut rencontré par un particulier , qui , 
après l’avoir interrogé , fe montra fenlible à 
fa lituation , & promit d’adoucir fa misère , 
s’il vouloit venir avec lui. L’aveugle ne de- 
mandant pas mieux que d’être fecouru , fe 
laifla docilement conduire. Son nouveau 
bienfaiteur lui ayant fait traverfer plufieurs 
rues , le mena dans l’appartement qu’il 
occupoit, & lui tint à-peu-près ce difcours: 
» Je fuis Auteur , ç’eft-à-dire , que je fais 
■» des livres } mais , je ne cultive point les 
» lettres dans le delfein qu’elles me procu- 
» rent de quoi vivre , je délire feulement 
« que mes ouvrages me mettent dans le cas 
» de faire du bien aux indigens. Voilà un 
« petit livre de ma compolîtion , intitulé : 
» Hifioire du Grand S. René ; je vous fais 
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« préfent de l’édition entière } vous n’aurez 
» qu’à la vendre à bon marché , comme une 
» fuite de la bibliothèque bleue } vous eu 
»> aurez certainement du débit ». L’aveugle 
fe retira fort content , chargé des brochures 
dont on le rendoit pofielfeur , & ne manqua 
pas de les mettre en vente dès le lendemain 
matin. Il cria pendant allez long-temps : A 
quatre fous la Vie du Grand S. René , fans 
trouver d’acheteurs. Mais, la curiolité por- 
tant quelques perfonnes à jeter les yeux fur 
cette vie mémorable , on fut étrangement 
furpris de voir que c ’étoit une violente latyre 
contre plulieurs citoyens , à qui l’auteur en 
vouloit fans doute. Chacun alors s’emprclfoit 
de fe procurer cette brochure , lorfqu’un 
Infpe&eur de Police , informé de l’aventure, 
accourut failir toute la boutique du nouveau 
Libraire. L’aveugle conta fi naïvement ce 
qui lui étoit arrivé , qu’il 11e parut nullement 
coupable. On fe doute bien qu’il ne put 
point indiquer la demeure de fon prétendu 
bienfaiteur , & encore moins le faire con- 
jjoître. 

.«========== 2 - 

Lf.s gens d’un cara&ère eftimable font 
non-feulement les délices de la fociété , 
ils favent encore fe faire chérir de leurs do- 
meftiques , eir les traitant toujours avec une 
bonté qui les confole des défagrémens 
attachés à la fervitude. Un jeune homme , 
d’une famille diftinguée , ne fe vit pas plutôt 
maître de fon bien , qu’il fe hâta de le 
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dépenfer dans les plaifirs , au jeu , & avec 
les femmes. Au bout de trois ou quatre 
ans , il eut diflipé fa fortune : alors fou 
bonheur s’évanouit comme un fonge , &C 
il ne put diffimuler que c’étoit par fa faute. 
Il ne lui refta qu’un fidelle domeftique , 
qui ne voulut point le quitter , malgré fon 
extrême indigence. Ce zélé ferviteur, pé- 
nétré de la misère où fon bon maître étoit 
réduit , lui dit un jour : « Vous ne favez 
» aucun métier pour gagner votre vie , & 
» les fentimens que vous infpirent votre 
» naiflance vous empêchent de fubfifter à 
» l’aide de vos bras. Eh bien ! mon cher 
» maître , c’eft à moi de vous nourrir ». 
Sans s’expliquer davantage , il courut faire 
emplette d'un crochet, porta des fardeaux , 
travailla avec un courage infatigable pen- 
dant le jour , & le foir il apportoit à l’in- 
fortuné tout ce qu’il avoit pu gagner à la 
fueur de fon front. Pour lui rendre la vie 
plus aifée , il alloit encore , au commen- 
cement de la nuit , demander l’aumône. 
Tant d’humanités, cet attachement prefqne 
fans exemple , reçurent leur récompense : 
le jeune homme qui lui étoit fi redevable, 
hérita tout-à-coup d’un oncle très-riche , 
répara , par une meilleure conduite , les 
fautes pairées, & partagea fon bien avec 
l’eftimable domeftique. 

. n i- 

En 1674,, au mois de juin , quelques 
jeunes gens de Bilbao étant à fe promener au 
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bord de la mer , un d’entr’eux nommé Fran- 
çois de la Véga , âgé alors d'environ quinze 
ans, s’enfonça volontairement dans les flots, 
& ne reparut plus. Ses camarades, après 
l’avoir attendu fort long-temps , fe perfua- 
dèrent qu’il étoit noyé. Ils rendirent cet 
accident public , & on le fit favoir à la 
mère de François de la Véga , qui demeu- 
roit à Lierganès , bourg de l’Archevêché 
de Burgos. Elle n’eut pas lieu d’en douter, 
puifque fon fils ne reparut ni chez elle , 
ni dans la ville qu’il habitoit • avant fon 
malheur. Cinq ans après , quelques Pêcheurs 
des environs de Cadix apperçurent en plein 
jour une figure d’homme , qui tantôt nageoit 
fur la furface des eaux , tantôt s’y en- 
fonçoit volontairement. Ils virent la même 
chofe le lendemain , & parlèrent à diffé- 
rentes perfonnes de cette fingularité. On 
tendit des filets , on amorça le nageur , 
en lui jetant des morceaux de pain \ en 
un mot , on réuffit à le prendre, & l’on 
trouva que cetoit un homme bien conformé. 
On le queftionna en plufieurs langues , fans 
qu’il répondit à aucune. O11 eut recours à 
un autre moyen , ce fut de le conduire ail 
Couvent de Saint-François, où il fut con- 
juré , comme pouvant être poffédé de 
l’efprit malin. Lexorcifme fut auffi inutile 
que les queftions l’avoient été. Enfin , quel- 
ques jours après , il prononça le mot de 
/ Lierganès. Il y avoit alors auprès de lui 
quelqu’un qui étoit de ce bourg même. Le 
Secrétaire de l’Inquifition en étoit aufli. Il 
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écrivit à fes pareils , pour tâcher de tirer 
d eux quelques éclaircilfemens relatifs à cet 
homme lingulier. On lui répondit qu’un 
jeune homme de Liergauès avoit effeciive- 
ment difparu fur la côte de Bilbao , fans 
qu’on eût entendu parler de lui depuis ce 
temps-là. Il fut décidé que l’homme marin 
feroit envoyé à Lierganès } & un Religieux 
Francifcain, que d’autres affaires y condùi- 
• ibient, fe chargea de l'accompagner} cela 
ne put cependant s’effeéhier que l’année 
d’après. Lorfqu’ils furent l’un fk l’autre à 
un quart de lieue du village , le Religieux 
ordonna au jeune homme de prendre les 
devans , & de lui montrer le chemin de 
fa tnaifon. Ce dernier, fans rien répondre, 
le conduifit direéfement chez fa mère. Elle 
le reconnut à l’inftant même, & elle s’écria 
en l’embrafTant : Voilà mon fils que j'ai perdu 
à Bilbao ! Deux de fes frères qui étoient 
là le reconnurent également, 8c l’embraf- 
sèrent avec la même tendreffe. Quant à lui, 
il ne témoigna ni furprife , ni fenfibilité. 
Il ne parla pas plus à Lierganès , qu’il 
n’avoit fait à Cadix } & l’on ne put tirer 
de lui aucun éclaircilfement fur fou aven- 
ture. Il avoit entièrement oublié fa langue 
naturelle , excepté ces mots , pain , vin , 
tabac , qu’il ne prononçoit pas même à 
propos. Lui demandoit-on s’il vouloit l’une 
ou l’autre de ces chofes , il étoit hors 
d’état de répondre. Il mangeoit avec excès 
du pain durant quelques jours , & en paf- 
foit enfuite un pareil nombre fans prendre 
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aucune forte de nourriture. Il s’acquittoit 
fort bien des commiflîons où il ne falloit 
point parler. Il remettoit exactement une 
lettre à fou adrefle , & en rapportoit la 
réponfe par écrit. O11 l’envoya un jour en 
porter une à Saint- Ander j il falloit, pour 
y arriver, pafler la rivière à Padrenna, qui 
a plus d’une lieue de largeur en cet en- 
droit , & François de la Véga 11e trouvant 
point de barque pour la traverfer , s’y jeta 
à la nage , & remplit parfaitement fa coin- 
miflion. Ce jeune homme avoit environ fix 
pieds de haut , le corps bien formé , le 
teint blanc , les cheveux roux , & aufli 
courts qu’un enfant qui vient de naître. Il 
alloit toujours nus pieds , & 11’avoit pref- 
cjue point d’ongles ni aux pieds ni aux 
mains. Il ne s’habilloit que lorfqu’on l’en 
faifoit fouvenir , & il 11e lui coûtoit pas 
plus d’aller fans aucuns vêtcmens. Il en étoit 
de même pour le manger. Lui en oflîoit- 
011 , il l’acceptoit , & n’en demandoit point. 
Ce fut ainfi que ce jeune homme ref a encore 
neuf ans chez fa mère. Au bout de ce temps , 
il difparut de nouveau , fans qu’on ait fu 
ni comment , ni pourquoi. Il cft à croire 
<}ue les mêmes, raifons qui avoient caufé 
fa première disparition , influèrent fur la 
fécondé. On publia qu’un habitant de Lier- 
ganès avoit revu depuis François de la Véga 
dans un port des Afturies : mais ce fait 
paroît moins attefté que les précédents. Ou 
aflure aulîi que lorfqu’on retira cet homme 
fiugulier de la mer ^le Cadix , il avoit le 

Qv 
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corps tout couvert d’écailles } mais elles 
tombèrent par la fuite. On ajoute que divers 
endroits du corps de cet homme étoient 
auiïi durs que du chagrin. Le Père Feijoo 
joint à ce récit beaucoup de réflexions 
philofophiques fur un tel phénomène , & 
fur les moyens qui ont pu rendre un homme 
capable de vivre au fond des mers. Il obferve 
que fi François de la Véga eût confervé 
fa raifon & l’ufage de la parole , il auroît 
pu mieux inftrnire fur cet objet , que ne 
pourront le faire toutes les réflexions des 
Phyficicns. Il auroit pu nous apprendre une 
foule de détails qui feront toujours ignorés 
des plus habiles Naturaliftcs } par exemple y 
fur la génération des pohfons , leur façon 
de vivre , &c. Il auroit pu y joindre d’amples 
éclaireiffemens fur le fond de la mer , fur 
les plantes qui y naiffent , &c. On eût ap- 
pris de lui-même comment il avoit pu y fub- 
fifter long-temps , & s’y accoutumer fi fubr- 
tement y s’il y dormoit par intervalles \ 
combien de temps il fupportoit le défaut 
de refpiration \ comment il échappoit à la 
voracité des monftres marins , & peut-être 
quelles font les différentes efpèces de ces 
monftres. 

•g = ». 

I 

En 1644 & les deux années fiiivantes, 
Matthieu Hopkins , accompagné de Jean 
Stcrn Sc d’une femme , entreprit de décou- 
vrir les forcières des Comtés d’Eflex , de 
Suffolck j de Norfolck & de Hunting.oiu 
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Une pareille million , conçue expreffément 
pour cet objet , devoit répondre aux vues 
de ces Auteurs. Ils prenoient dans tous les 
endroits où ils paifoient 20 fchellings pour 
chaque forcière qu'ils découvroient} & c’étoit 
encore une raifon pour leur en faire dé- 
couvrir un grand nombre. Voici de quelle 
manière ilS'procédoient contre les femmes 
foupçonnées de profelfer cet art diabolique. 

On les mettoit au milieu d’une chambre 
fur un tabouret , ayant les jambes croi- 
fées & garrottées avec des cordes j on les 
laiffoit 24 heures dans cet état en les veillant 
foigneufemcnt pour les empêcher de boire , 
de manger & même de dormir. O11 difoit que 
pendant ce temps là , leurs efprits familiers 
dévoient venir leur fucer le fang. O11 faifoit 
un petit trou à la porte pour donner un 
palfage à fes efprits : pi de peur qu’ils n’en- 
tralfent fous une forme peu fenfible, ceux qui 
veilioicnt les prétendues forcières avoient 
ordre de balayer le plancher à tous mo- 
mens , & de ne pas oublier de tuer toutes 
les araignées 6 c toutes les mouches qu’ils * 
verroient. Lorfqu’on ne pouvoit pas tuer 
ces infeétes , on ne doutoit point qu’ils ne 
fuient les eipris familiers des forcières. 

Il cft tout (impie , d’après ces détails , que ^ 
Matthieu Hopkins 6 i fes collègues ne trou- 
vaient que des forcières dans les lieux où 
ils ne rencontroient aucune oppofition. L’on 
n’a qu’à fe repréfeuter une pauvre femme , 
accablée de misère & de vieilîeie , placée 
fur un pareil tabouret , garrottée de mauière 



Digltized by Google 




372. Anecdotes mêlées 
que tout le poids de fon corps portoit fur 
fon fiège , obligée de demeurer pendant 14 
heures dans cet état, au milieu d’une po- 
pulace nombreufe, environnant fa maifon &c 
pouffant des cris horribles , pour fe con- 
vaincre que cette infortunée fouffroit au- 
tant que li on lui eût donné la torture } il 
11’eft pas étonnant que , pour fe délivrer de 
ce long fupplice , dont le principal effet , en 
affoibliffant fcs forces, a affeété fon moral , 
elle avoue ce que l’on veut , ou que ,- trou- 
blée dans fa défenfe , elle répond de ma- 
nière à donner prife aux efprits déjà pré- 
venus de ceux qui l’interrogent. Quand on 
ne pouvoit arracher aucune confeflion de 
la viéfime par le moyen du tabouret , 
on avoit recours à d’autres épreifres. Deux 
hommes s’en faififfoient, & la prenant de 
chaque côté par le bras , la faiioient mar- 
cher & courir continuellement jufqu a ce 
qu’elle eut avoué quelle étoit forcière. On 
vifîtoit auffi toutes les parties de fon corps 
fans aucune exception , pour y chercher ce 
qu’on appeloit des marques fataniques. Enfin, 
on la mettoit pieds & poings liés dans un 
étang pour voir fi elle furnargeroit. Du 
temps d’Hutchinfon , il vivoit encore beau- 
coup de perfonnesqui fe fouvenoient d’avoir 
vu faire ces épreuves j & il y a encore dans 
une Province de la Grande-Bretagne un lac 
qui a fervi long-temps à ces barbaries , & 
qui a confervé le nom de Lac des épreuves. 
Nous n’entrerons pas dans ces détails ré- 
voltants 3 mais peut-être nos lecteurs , in- 



Digitized by Google 




et Bons-Mots. 373 
tffgncs’de la barbarie de Matthieu Hopkins 
& ,de fes compagnons , ne feront pas fâ- 
chés d’apprendre qu’ils en furent ' punis. 
Quelques Gentilshommes, auxquels leur con- 
duite avoit infpiré les mêmes fentimens , 
jettècent le premier , à fon tour , pieds 
& poings liés daus - le même étang } il y 
furuagea , ce qui ne contribua pas peu à 
détruire les préjugés que cette épreuve en- 
tretenoit : on finit par lui attacher une grofle 
pierre au cou , qui affujettit la tête dans 
l’eau , où il fut étouffé comme il le méritoit. 

•« — =»• 

En 169Z ,011 fit mourir dans la nouvelle- 
Angleterre vingt perfonnes accufées de for- 
tiléges plus de cinquante femmes avouèrent 
qu’elles en étoient coupables & en 1717, 
il y avoit plus de cent-cinquante perfonnes 
en prifon pour le même crime daus cette 
Province Américaine, & plus de deux cents 
qui en étoient fouçonnées. Ces procédures , 
toujours terribles , firent fuir beaucoup d’ha- 
bitaus j le Gouvernement ne réfléchit qu’a- 
lors fur la faute qu’il avoit faite de prêter 
trop l’oreille aux préjugés populaires. Il 
admit à une rétraéfation tous les infortunés 
â qui la foibleffe avoit arraché des aveux*, il 
rappella ceux qui étoient en fuite, en décla- 
rant leur innocence $ & il ordonna un jour 
de jeûne pour expier les atrocités de la juft ice. 

•a *— 1 1 -.'a- 

A CES détails on en joint quelques autres 
du même genre , tirés des Annales Sucdoifes. 
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En 1670 , on condamna à mort , à MohrS, 1 
quatre - vingt - cinq perfonnes , parmi les- 
quelles il y avoit quinze enfans , tous dé- 
clarés forciers ^ la plupart furent brûlés. On 
fit palier trente-fix enfans par les baguettes 5 
il y en eut vingt qui furent fuftigés à la.porte 
de l’Eglile pendant trois dimanches confé- 
cutifs. Selon les pièces de ces procès hon- 
teux , on prétendoit que trois cents enfans 
étoient tranfportés tontes les nuits à Blockala. 
Ces ciifans déposèrent que cela étoit vrai ; 
St ils ajoutoient que le Diable leur donnoit 
à manger à la porte pendant que les for- 
ciers étoient à table avec lui. Mais on ne 
produifit aucun témoin pour prouver que 
ces enfans n etoient pas alors dans leurs lits 
chez leurs pères. Il paraît qu’ayant la tête 
remplie de mille contes qui les cffrayoient , 
ils 11e dormoient point fans fonger au Dia- 
ble , 8t que l’on contraignit les pauvres 
femmes qu’on accufoit de les avoir ainli 
tranfportés, d’avouerqu elles étoient cou- 
pables. 

Hutchinfon entre , à l’occafion de ces 
procès , dans une multitude de détails qui 
étoient excellents, & fur-tout indifpenfables 
dans le temps où il écrivoit. Il s’agilfoit 
d’étlairer des hommes qui repoulfoient, la 
lumière & il falloit multiplier les raifon- 
nemens , les autorités & les faits. Il leur 
raconte encore l’hiftoire fingulière du pré- 
tendu démoniaque Richard Dugdale , qui , 
à lage de 20 ans , serait , dit-on , donné 
au Diable , dans l’efpérance de devenir , par 
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le moyen de l’efprit infernal , le plus habile 
danfeur de la Province : c’eft à cela qu’il 
bornoit fon ambition j & il faut convenir 
que ce n’étoit guère la peine de fe donner 
au Diable : celui- ci l’avoit trompé \ car, au- 
lieu de le faire danfer à la manière ordinaire , 
il le faifoit danfer fur fes genoux , & quel- 
quefois fur fes mains , la tête en bas & les 
pieds en haut. Entre autres queftions que les 
Miniftres de l’Eglife Anglicane firent au 
Démon qui le poftedoit , on remarque celles- 
ci , dans lefquelles on feroit tenté de croire 
qu’ils vouloient s’égayer. « Quoi , Satan , 
lui difoient-ils , eft-ce ainfi que tu fais danfer 
le pauvre Richard , après lui avoir arraché 
le don de fa perfonne fur-tout de fon 
ame ? Eft-ce que tu ne faurois mieux danfer ? 
Rappelle dans ta mémoire les monumens de 
tous les temps &c de tous les lieux j ne 
faurois-tu trouver quelque nouvelle manière 
de frapper la terre avec les pieds ? Epuilc 
ton imagination. Eft-il poflible que ton vafte 
magafin de rufes & de ftratagèmes ne puifle 
pas te fournir une nouvelle méthode de faire 
des cabrioles ? Eft-ce ainfi que tu faifois 
danfer tes amis aux bals que donnoit Héro- 
diade? Ta plus grande habileté confiftc-t-elle 
à fauter fur les genoux » ? Le Diable , 
comme on s’y attend bien , ne répondit 
point } & le prétendu démoniaque confefta 
dans la fuite qu’il n’avoit jamais été pofledé j 
que c’étoit par ordre de fa famille qu’après 
s’être exercé à divers fauts extraordinaires, 
il avoit feint que c etoit le Diable qui fe 
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faifoit fauter ainfi. Le motif que l’on avoit 
étoit d’attirer des curieux , d’exciter leur 
commifération , qui fe convertifloit toujours 
en préfens , dont toute la famille vivoit à 
l’aife. Il cft sûr que , quand on a examiné 
de près la plupart des pofledés , on a toujours 
trouvé qu’ils avoient un but pareil , & quel- 
quefois une intention plus coupable , celle 
de nuire à une perfonne qu’ils accufoient de 
les avoir livrés à l’efprit infernal. 

Dans le temps où les forciers étoient fi 
fréquents , on parloit beaucoup des marques 
auxquelles on pouvoit les reconnoître , & des 
épreuves qu’on leur faifoit fubir } Hutchinfon 
ne devoit pas Ie$ négliger dans fon ouvrage } 
jl en traite avec aflez d’étendue , & s’attache 
à en montrer l’abfurdité. Aujourd’hui qu’il 
n’y a plus de doute fur ce fujet , il feroit 
fuperfln de s’y arrêter j nous remarquerons 
feulement en paflant , que le Roi Jacques I , 
qui a écrit une détnonologie , approuve fort 
l’épreuve de l’eau , on ne fera pas fâché de 
retrouver ici un des raifonnemens de l’au- 
teur Roi. « Comme les forciers, dit-il , re- 
noncent à leur baptême , l’eau refufe de les 
recevoir ». Nous devons ajouter à cette ci- 
tation que Jacques I étoit fort jeune quand 
il compofa cet ouvrage , & qu’il n’avoit pas 
encore vingt ans lorfqu’il entreprit d’expli- 
quer 1 ' Apocalypfe : l’âge 8 1 la qualité de l’in- 
terprète font deux chofes au-moins fingu- 
licres, & qui méritoient, d’être obfervées. 

La première loi faite en Angleterre contre 
les fortilèges, date feulement de la 33e. an- 
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fiée du règne de Henri VIII ; elle fut abolie 
la première année du règne d’Edouard VI. 
La fécondé fut faite la cinquième année du 
règne de la Reine Elifabeth : une chofe allez 
remarquable eft quelle foit venue après 
l’époque de la réformation. Elle fut encore 
révoquée la première année du règne de 
Jacques 1 5 mais ce fut pour en donner une 
autre qui fubfifte encore aujourd’hui , quoi- 
qu’elle ne foit pas obfervée. On ne pouvoit 
guère faire autrement fous un Prince tel que 
Jacques I , qui croyoit aux forciers , & qui 
l’a prouvé par fes écrits. Ou prétend même 
que le Parlement , en portant cette loi , 
fe prêta plus à fes idées qu’à celles de fes 
principaux membres , qui çotnmençoient à 
s’éclairer } 011 ne l’a point abolie , c’eft 
peut-être un mal. Elle n’eft pas dangereufe 
aujourd’hui , parce qu’il n’y a point de juge 
qui puifle penfer à la faire valoir , & qu’011 
ne paroît tenté nulle part de la réclamer ; 
mais les temps peuvent changer } l’igno- 
rance peut l’employer dans quelques en- 
droits , & la méchanceté , l’elprit de ven- 
geance entreprendre d’en abufer. 

Polyclete, Sculpteur Grec, impatienté 
des avis oppofés que reçoit un Artide de la 
part de ceux qu’il confulte , réfolut de leur 
donner une leçon frappante : les Athéniens 
l’avoient chargé de travailler à une ftatne } 
il en fit deux , n’en montra qu’une publi- 
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quement , 8c la retoucha au gré de toutes 
les perfonnes qui le lui coufeilloient. Lorf- 
qu’il la crut digne de contenter tout le 
monde , il l'expofa de nouveau aux regards 
de la multitude , & offrit en même- temps 
à la critique celle qu’il avoit gardé chez lui. 
Cette dernière fut généralement applaudie , 
8c l'on trouva l’autre fort ridicule. Apprenez , 
s’écria Polyclète , que vous admire Ç mon 
ouvrage , <$> que vous vous moque[ du vôtre . 

•g - ■ 

Michel-Ange avoit fait un tableau pour 
un homme très-avare , 8c qui aimoit les 
bons ouvrages de Peinture. Il lui envoya 
fa nouvelle production , avec un billet par 
lequel il lui en demandoit 70 ducats. Ange 
Doni ( c’étoit le nom de l’avare ) ne manqua 
point de trouver cette fomme exceffive \ il 
n’en fit tenir que 4o.L’Artifte lui renvoya fon 
argent , 8c lui manda de payer 100 ducats , 
ou de rendre le tableau. Doni , qui en étoit 
enchanté , fe réfolut enfin , à compter les 
70 ducats qu’on lui avoit d’abord demandés ; 
mais Michel-Ange lui renvoya de nouveau 
fon argent , en déclarant que , d’après les 
offres d’un grand Seigneur, il ne pouvoit plus 
donner fou tableau à moins de 140 ducats. 
Doni fut au défefpoir} mais comme le goût 
pour les chefs-d’œuvre de Peinture étoit auflî 
fort en lui que l’avarice , il donna la fomme 
exigée , non fans foupirer , 8c fans murmurer 
contre les talens trop fublimes de Michel- 
Auge ». . 
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Une des plus belles ftatues du Cavalier 
Bernin eft celle de la Vérité. 

La Reine Chriftine étoit enchantée de ce 
monument j un jour qu’elle le regardoit avec 
beaucoup d’attention , &. qu’elle en faifoit 
le plus grand éloge , un Cardinal lui dit : 
V. M. ejl la première parmi les têtei couronnées f 
à qui la vérité ait eu le bonheur de plaire. — M. 
le Cardinal , toutes les vérités ne font pas de 
marbre. 

• C ’ . ■ =X). 

• 

M. Blakstone , dans fou Commentaire 
fur les lois d’Angleterre ; tome i , où il 
traite des Magiftrats fubordonnés , met les 
Coroners après les Shérifs , quoique leur 
origine foit également ancienne. « Leurs 
principales fondions , ajoute-t-il , confident 
à faire les enquêtes & perquifitions nécef- 
faires , lorfque quelqu’un meurt ou fubite- 
ment ou en prifon. Il doit alors faire les re- 
cherches judiciaires pour découvrir quel eft 
le genre ou la caufe du trépas fubit } mais 
il ne peut ni inftruire , ni verbalifer en con- 
féquence que fuper vifum corporis r>. Voici 
le fait auquel l’auteur de YUmverfal Ma- 
gazine attribue cette formalité. « Une femme 
d’un rang honnête , de Londres , dit-il , avoit 
enterré fix maris , & trouva un Gentleman. 
affez hardi pour l’époufer. Pendant plu- 
fieurs mois ils firent leur bonheur mutuel. 
Cette circonftance ne donnoit pas une 
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idée favorable des fix premiers , qui , difoit’ 
lepoufe , l’avoient rendue malheureufe par 
leurs extravagances & leurs infidélités. Dans 
la vue d’éprouver le caraéfère de fa moitié , 
& la nature de la tendrelfe quelle lui té- 
moignoit ,1e Gentleman commença par faire 
de fréquentes abfences , rentra tard , parut 
pris de boiflon : reproches , bientôt fuivis de 
menaces de la part de la Dame. Le Gentle- 
man continua , & montra de jour en jour 
plus de paillon pour le vin. Un foir que fon 
époufc le crut mort ivre , elle détacha un 
plomb d’une des manches de fa robe , le 
fit fondre , s’approcha de fon mari , qui 
faifoit femblant d’être enfeveli dans le plus 
profond fommeil*& s’apprêta à le lui couler 
dans l’oreille avec une pipe. Convaincu de fon 
barbare deifein , le mari fe lève , fe faiiit 
d’elle , appelle du fecours , & la met en 
lieu de fureté. Le lendemain matin , il la 
traduiiit devant le Magiftrat , qui la fit con- 
duire en prifon. Les corps de fes fix pre- 
miers maris furent déterrés } on reconnut 
encore des marques de violence fur chacun 
d’eux $ les preuves du crime parurent fi évi- 
dentes dans les interrogatoires , qu’elle fut 
condamnée & exécutée. C’eft à cet événe- 
ment atroce qu’on doit en Angleterre , pour- 
suit le Journalifte , le règlement utile qui 
Soumet tous les cadavres ‘des perfonnes 
mortes Subitement ou violemment , à l’inf- 
pcélion juridique du Coroner avant qu’il 
Soit permis de les enterrer. 
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Il eft mort depuis peu à Colmar , un 
Avocat qui avoit légué la fomme de 
74 mille livres à l’hôpital des fous de Straf- 
bourg } quelqu’un lut en demanda la caufe : 
C'ejl , répondit-il , parce que j'ai gagné une 
pareille fomme avec les pauvres fous qui pajj'ent 
leur vie à plaider. 

•ç - ■ . > 

On s’empreffe de recueillir tous les noms 
des centenaires à mefure qu’on les découvre. 
En calculant le nombre de ceux qui ont fini 
leur longue carrière dans ce fiècle , on re- 
connoît qu’il n’eft peut-être pas inférieur à 
celui qu’ont pu voiries fiècles précédents. 
Nous ignorons fi la génération âétuelle en 
fournira autant : on a lieu de croire , malgré 
les aliénions contraires , que la nature n’a 
point dégénéré , & quelle eft encore ca- 
pable de fes anciens effets. Mais c’eft à nos 
neveux à décider la queftion : pour juger de 
l’étendue qu’elle donne quelquefois à la vie 
humaine , il faut en attendre le terme. A 
la lifte des centenaires morts dans ce fiècle , 
on 11e fera' pas fâché d’en ajouter un qui 
mérite l’attention des curieux : c’eft une 
femme morte à l’âge de 125 ans en 1738. Elle 
a été enterrée dans le cimetière de Dalkiéfsh 
en Ecofle. Conduit , il y a quelques mois , 
par mes affaires dans cet endroit , ma cu- 
riofité dans un moment de défœuvrcment 
fit tourner ma promenade vers le cimetière : 
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je voulus voir s’il s’y trouvoit quelque monu- 
ment. Mes recherches ne m’offrirent rien de 
bien piquant , & je me difpofois à m’en re- 
tourner , lorfque le hafard me fit apperce- 
voir une pierre recouverte en partie de 
terre; quelques lettres gravées qui fe pré- 
fentèrent à ma vue , m’engagèrent à écar- 
ter avec ma canne & avec mes pieds la 
terre qui me les cachoit. Après l’avoir net- 
toyée , je lus cette épitaphe , dont je vous 
envoie la copie exa&e. 

« Ci-gît Marie Scott , née en 1613 > 
morte en 1738. Arrête , palfant, & lis mon 
hiftoire : les morts inftruifent fouvent les 
vivans. J’ai vécu vierge cinq fois cinq années; 
’ai été époufe vertueufe cinq fois dix an- 
nées ; & cinq fois dix années, j’ai refté veuve 
chafte. Fatiguée de ce bas monde , c’eft 
enfin ici que je repofe. Pendant le cours de 
ma longue vie , l’Ecofle a vu régner fur elle 
huit grands Rois & une Reine. La Nation 
s’eft révoltée quatre fois , & deux fois le 
Clergé a été abaifle par la Couronne. J’ai 
vu ma patrie vendre les derniers Stuarts 
pour l’or des Anglais. Enfin , tant de mal- 
heurs ont accablé mon fiècle , que je fuis 
venue chercher ici le repos ». 

J’ai vérifié fur les regiftres de la Paroifle 
de Dalkiéfsh les a&es de baptême & d’en- 
terrement de Marie Scott , & les dates rap- 
pelées dans fon épitaphe font exaéies. On 
fera peut-être bien aife de trouver ici la 
lifte des neuf Souverains qu elle a vu mon- 
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ter fur le Trône , & en defcendre pendant 
fa vie : je la joins à ma lettre. 

Jacques I, mort en 1625. 

Charles I , . . . 1649. 

Cromwell, . . . 1658. 

Charles II, . . . 1685. 

Jacques II, . . . 1688. 

Guillaume III, . . 1702. 

Anne , . ... 17^4* 

Georges I , . . . 1727. 

Georges II , . . . 1760. 

•« - g. 

Le Do&eur Sacheverel , zélé partifan du 
Miniftère, prêchant le 5 novembre 1709, 
devant le Lord-Maire de Londres , fe per- 
mit des forties très-vives contre le Parle- 
ment il s’attira par-là une affaire très-grave. 
Mandé à la barre des. deux chambres , on 
lui fit fon procès j il fut condamné à être 
interdit pendant trois ans, & fon fermon 
fut brûlé par la main du bourreau. Les Mi- 
îiiftres qui l’avoient excité , Pabandonnè- 
rent , & ne parurent pas fonger à lui , quoi- 
que fon difcours eût produit en leur faveur 
quelques effets favorables , en détournant 
l’attention du Peuple , qui auroit pu recher- 
cher leur conduite : contens de cet avantage, 
& fe gardant bien de témoigner leur fatis- 
faéfion intérieure , ils affeéfoient de le blâ- 
mer, de gémir des troubles qu’il avoit oc- 
cafionnés , & qui les avoient fervis. Lorfque 
le temps de la pénitence de Sacheverel fut 
écoulé , ilfollicita lareétorerie de St. André 
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à Holborn , qui venoit de vaquer \ mais elle 
lui fut rcfufée. Il s’adrefla au Dodfcur Swift, 
qu’il connoifloit peu , mais qu’il favoit lié 
avec quelques Miniftres , le priant de s’in- ( 
térelfer pour lui auprès d’eux , 8c de leur 
repréfenter le zèle avec lequel il avoit fou- 
tenu leur caufe , 8c ce qu’il avoit fouffert. 
Swift alla voir fur-le-champ le Lord Bo- 
lingbroke , alors Secrétaire d’Etat. Cciui-ci 
fe moqua beaucoup de Sacheverel , l’appel- 
lant un imbécille, qui s’étoit lailfé conduire 
par le nez , 8c qui avoit été trop loin , puif- 
qu’il avoit allumé un incendie qu’on avoit 
bien de la peine à éteindre. « Cela cil vrai , 

» dit le Doâeur Swift , mais permettez - moi 
» de vous conter une petite hiftoire. Dans 
» la guerre avec la Hollande , fous le règne 
» de Charles II , il y eut un combat naval 
v> entre notre flotte 8c celle de la Républi- 
» que. Dans le fort de l’adtion , un Matelot 
» Ecoflais fut mordu au cou par un pou , 

» il quitta auflitôt fa place pour le cher- 
» cher, le failît , 8c il fè préparait à l’écra- 
» fer entre fcs ongles , lorfqu’il vit tomber 
» quatre de fes camarades emportés par des 
» boulets de canon à la place que le défir de 
» fe venger du pou lui avoit fait quartier. Tu 
» m’as fauve la vie , dit-il auflitôt , en regar- 
» dant l’infeûe d’un air touché } je ferais 
» un ingrat , li je te l’ôtois. Après avoir 
» prononcé ces mots , il remit le pou où 
» il l’avoit pris , 8c lui permit de vivre à 
« difcrétion furie corps qu’il avoit confervé». 

Le Lord Bolingbroke fe mit a rire. Je n’ai 

» plus 
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b plus rîeu à refufer , répondit-il , à un pa- 
» reil intercelfeur , 8c à cette manière de 
» demander : je ne ferai point ingrat , 8c 
» le pou aura la cure ». Elle fut donnée en 
effet le même jour à Sacheverel. 

.!S3)« 

Les Quakers, lorfqu’ils commencèrent à 
former une feête dans ce pays, commirent 
une multitude d’extravagances qui furent la 
caufe de bien des défordres. Ces derniers 
n’auroient pas fublillé long-temps , fi l’on 
ev6it employé des moyens moins violents 
pour les réprimer •, mais les Miniftres de l’E- 
vangile, les Juges de paix, les Connétables , 
pourfuivoient fans celle les Quakers , difpu- 
toient tfvec eux, les maltraitoient , & con- 
tribuèrent ainfi à rendre la feêfe plus nom- 
breufe. On voyoit ces vifionnaires , alors 
moins modérés qu’ils ne le font aujourd’hui , 
courir les rues en criant : Repentir , repentir ; 
malheur , malheur ; le juge du monde ejl venu. 
Quelques-uns fe dépouilloient de leurs vê- 
temens , 8t alloient prêcher dans les places 
publiques, dans les marchés. Higgonfbn ra- 
conte que la femme d’un certain Edmond 
Adlingtonfe rendit exactement nue à Kendalj 
011 y vit deux autres Quakers , un homme 8c 
une femme aller publiquement dans cet état 3 
ils prenoient les noms d'Adam 8c d’Eve; 
ils furent arrêtés \ 8c l’orfqu’on les inter- 
rogea aux alïifes , fur les motifs qu’ils avoient 
eu de paroître avec cette indécence , ils 
répondirent que l’efprit de Dieu étoit def- 
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ccndu en eux , & leur avoit ordonné de 
faire ainfî. 

Plufieurs , dans leurs aftemblées , rare- 
ment des hommes, & plus fouvent des fem- 
mes & des enfans , tomboient dans une 
forte d’accès épileptique il trembloient , ils 
poüllbient des cris , ils fembloieiit agités de 
convulfions affreufes , & reftoient dans cet 
état une heure & quelquefois deux heures 
entières : c’eft ce qui leur fit donner le nom 
de TREMBLEURS. 

Dans leurs fermons , il s’appeloien^ le 
chemin du ciel , la vérité , la vie. Un Jacques 
Militer fe difoit Dieu & le Chrift. Il fut ar- 
têté & mis en prifon à Appleby une femme 
dont la tête étoit dérangée , l’alla voir dans 
fou cachot , & s’avifa de s’approprier les 
titres qu’il fe donnoit , ce qui occafionna 
une fcène allez plaifante , & qui auroit fini 
par un combat, fi Milner n’eût pas été en- 
chaîné , & fi la femme qui fe difoit le fils 
de Dieu , n’eut ufé elle-même d’indulgence 
envers un infenfé qu’elle difoit être une 
femme , qui , par conféquent ne pouvoit 
être le Chrift. 

Les Quakers fe moquoicnt des Juges 
aflïs fur leurs Tribunaux , les appellant des 
bêtes à poil rouge. Ils étoient dans l’ufage 
d’entrer dans les Eglifes avec le chapeau 
fur la tête ; ils 11e l’ôtoient point pendant le 
fervice divin , qu’ils interrompoient fouvent 
pour dire des injures aux Miniftres , qu’ils 
appeloient menteurs , Prêtres de Baal , mar- 
chands de Babylone , &c. On raconte à cette 
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occafion un fait affez plaifant qui fê paifa à 
Ortou. M. Fothergill , vicaire de cette pa- 
roifte , fe trouvant indifpofé , pria le vi- 
vaire de Shap ( M. Dalton ) , qui n’avoit 
qu’un œil, de venir officier à fa place. Un 
Quaker entra dans l'Eglife pendant que M. 
Dalton prêchoit , & lui cria : Ote-toi de là 
defcends , impudent Fothergill. Qui t'a dit , 
répondit le Miniftre , que mon. nom cjî Fo- 
tergill ? C'eft f E/prit Saint, reprit le Quaker. 
Ton E/prit , répliqua fur-le-champ le Prédi- 
cateur , ejl un efptit menteur : car tout le monde 
fait que je ne fuis pas Fothergill , mais Dalton. 

le borgne , vicaire de Shap. 

\ 

1 , 1 ' 5 - 

Le premier Sultan qui fe foit enivré de vin, 
eft Amurat IV. L’occalïon qui l’y porta , 6c 
le goût qu’il prit enfuite pour cette liqueur , 
méritent d’être remarqués. Etant à fe pro- 
mener un jour fur la place publique , plaifir 
que tous les Sultans fe donnent fous un habit 
qui les déguife , il rencontra un homme du 
peuple , nommé Béefi Muftapha , lï ivre , 
qu’il chanceloit eu marchant. Ce fpe&acle 
étoit nouveau pour lui , il demanda à les 
gens ce que c’étoit. On lui dit que cetoit un 
homme ivre \ 8c tandis qu’il fe faifoit expli- 
quer comment on ledevenoit, Béeri Mufta- 
pha , le voyant arrêté fans le connoître , lui 
ordonna d’un ton impérieux de pafler fon 
chemin. Amurat , furpris de cette hardieiïe , 
ne put s’empêcher de lui répondre : Sais-tu, 
miférable, que je fuis le Sultan? — Et moi * 
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répondit le Turc , je fuis Béeri Muftapha. Si 
tu veux me vendre Couftantinople , je l’achète: 
tu feras alors Muftapha , 8c je ferai Sultan. 
Lafurprife d’Amurat augmentant, il lui de- 
manda avec quoi il prétendoit acheter Conf- 
tantinople. — Ne raifonnepas, lui dit l’ivro- 
gne , car je t’acheterai aufti , toi qui n’es que 
le fils d’une efclave. ( On fait que les Sultans 
nailfent des efclaves du férail ). Ce dialogue 
parut fi admirable au Grand Seigneur , qu’ap- 
prenant en même-temps que dans peu d’heures 
la raifon reviendroità Béeri , il le fît porter 
dans fon palais , pour obferver ce qui lui 
refteroit de ce tranfpQrt , 8c ce qu’il penferoit 
lui- même de tout ce qu’il rappeleroit . à fa 
mémoire. Quelques heures s’étant paffées , 
Béeri Muftapha , qu’on avoit laiffé dormir 
dans une chambre dorée , fe réveille 8c mar- 
que beaucoup d’admiration de l’état où il fe 
trouve. On lui raconte fon aventure , 8c la 
promeffe qu’il a faite au Sultan. Il tombe 
dans une mortelle frayeur } 8c n’ignorant 
point le caraftère cruel d’Amurat , il fe croit 
au moment de fon fupplice. Cependant , 
ayant rappelé toute fa préfence d’efpritpour 
chercher quelque moyen d’éviter la mort , il 
prend le parti de feindre qu’il eft déjà mou- 
rant de frayeur , 8c que fi on ne lui donne du 
vin pour fe ranimer, il fe connoît fi bien , qu’il 
eft sûr d’expirer bientôt. Ses gardes, qui 
craignirent en effet qu’il ne mourût avant 
que d’être préfenté à l’Empereur , lui font 
apporter une bouteille de vin dont il ne feint 
d’avaler quelque chofe que pour avoir 
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occafion de la garder Tous fou habit. On le 
mène après devant l’Empereur , qui, lui rap- 
pcllant Tes offres , exige abfolument qu’il lui 
paye le prix de Conftantinople , comme il 
s’y étoit engagé. Le pauvre Turc tira fa 
bouteille : Ô Empereur ! répondit il , voilà 
ce qui m’auroit fait acheter hier Conflanti- 
nople } & fi vous poffédiez les richeffes dont 
je jouiffois alors, vous les croiriez préférables 
à la monarchie de l’univers. Amurat lui de- 
mandant comment cela pouvoit fe faire ? — 

Il n’eft queflion, lui dit l’ivrogne, que d’avaler 
cette divine liqueur. L’Empereur , voulant 
en goûter par curiofité , en but un grand coup j 
& l'effet en fut très-prompt dans un tête qui 
n’avoit jamais fenti les vapeurs du vin. Sou 
humeur devint fi gaie , & tous fes feus fe 
livrèrent tellement à la joie , qu’il crut fentir 
que tous les charmes de fa couronne 11’ega- 
loient point ceux de fa fîtuation. Il continua v 
de boire \ mais l’ivreffe ayant fuivi de près , 
il tomba dans un profond forameil , dont il 
ne revint qu’avec un violent mal de tête. La 
douleur de ce nouvel état lui fit oublier le 
plaifir qu’il avoit goûté. Il fit venir Béeri 
Muflapha , dont il fe plaignit avec beaucoup 
d’emportement. Celui-ci , à qui l’expérience 
donnoit bien des lumières , engagea fa vie 
qu’il guériroit fur-le-champ Amurat , & 11e 
lui offrit point d’autre remède , que de recom- 
mencer à boire du vin. Le Sultan y confentit. 
Sa joie revint, & fou mal futaufTitôt diffipé. 

Il fut fi charmé de cette découverte , que non- * 
feulement il en fit ufage le relie de fa vie l 

R iij 
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dont il ne pafla point un feul jour fans s’eni- 
vrer, mais , qu’ayant fait Béeri Muftapha 
fon confeiller privé , il l’eut toujours auprès 
He faperfonnepour boire avec lui. A fa mort 
il le fit enterrer avec’ beaucoup de pompe dans 
un cabaret, au milieu des tonneaux; & il 
déclara dans la fuite , qu’il n’avoit pas vécu 
heureux un feul jour depuis qu’il avoit perdu 
cet habile maître & ce fidelle Confeiller. 

•<k. - 

Un Architecte promit à un particulier de 
faire enforte que fes voifins ne pulfent avoir 
aucune vue dans la maifon qu’il alloit lui 
bâtir, s’il vouioit lui donner io mille écus. 
Je vous en donnerai 20 mille , répondit cet 
honnête homme , fi vous la confiruife[ de 
mt/iière quon m'y voie de tous les côtés , afin 
que je n'oublie jamais que toute la ville peut 
être témoin de mes aclions. 

•g a 

A UNE lieue & demie de Turin, il y a 
une Églife nommée avec raifon la Superbe : 
Elle doit fon origine au vœu que ViCtor- 
Amédée fit en 170 6 , lorfque la même ville 
fut inutilement aflîégée par les Français , 
comme l’annonce l’infcription : Bello Gal- 
lico vovit. Un Piémontois faifant remarquer 
à un homme d’efprit de cette nation la beauté 
de l’édifice , lui difoit malignement : Il faut 
''que la défaite des Français ait été bien confidé- 
rable , puifquelle a occafionné un fi grand mo- 
nument dé action de grâces. — Non , il faut 
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plutôt que ce foit la peur des ajfiégés qui ait 
été terrible ; car le vœu a dû précéder la 
défaite . 

.g "" 

Os a rapporté dans les Anecdotes de Mé- 
decine , l’embarras fmgulier où fe trouva un 
jour Fabrice Hildan , grand Médecin 8c 
très-bon Chirurgien. Fabrice fut appellé chez 
un payfan qui s’étoit fait entrer dans l’œil 
une paille de fer. L’efculapc tenta différents 
moyens pour la tirer , il fe fervit même de 
quelques inftrumens mais la paillette leur 
échappoit par fa ténuité 8c toutes les opé- 
rations n’aboutirent qu’à occafionner une 
inflammation dans l’œil du payfan. Fabrice 
revint tout penfif chez lui , 8c défefpéroit de 
pouvoir réuffir , lorfque fa femme inftruite 
de ce qui s’étoit paffé , fc mit à fourire : 
l’embarras du Dodteurn’en étoit pas un pour 
elle j mais délirant de jouir de fon petij 
triomphe , elle dit à fon mari quelle vouloit 
l’accompagner chez le malade , 8c que peut- 
être elle lui feroit de quelque fecours. Fa- 
brice 11 e comptant plus fur aucun fuccès , 
coiffent à tout ; il obéit à fa femme , qui lui 
dit de tenir les paupières du malade bien 
écartées. Cette femme tire aufli-tôt de fa 
poche un aimant qu’elle promène le plus 
près qu’elle peut de la furfucc de l’œil \ an 
même inftant la paillette vole vers l’aimant , 
8c le malade fe fent foulagé. La femme de 
Fabrice , comme on le devine bien , ne refta 
pas muette. Elle reçut les témoignages du 

' Riv 
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reconnoiffance du payfan ; mais ce qui fans 
doute la flatta le plus , ce fut l’avetr que lui 
fit fou mari , que , fans elle , il n’auroit pas eu 
la moindre idée de cette heureufe reflource. 



L’amour de la vie eft de tous les âges, 
de tous les temps 8c de tous les pays j il 
femble être par-tout en raifon de fa brièveté. 
Quel eft l’homme à qui , en réfléchiffant 
fur fon exiftence , il n’eft pas arrivé de 
faire quelquefois des vœux pour en éten- 
dre la durée.? Ce fentiment fi naturel 8c fi 
profond a peut-être autant égaré les Alchy- 
miftes que la paflion de l’or 8c ils ne fe 
font pas moins ruinés à la recherche de 
l’art de tranfmuer les métaux qu’à celle de 
la panacée univerfelle qui devoit guérir tous 
les maux 8c prolonger leurs jours. Main- 
tenant qu’on eft revenu de ces promelfes 
brillantes 8c chimériques, l’efpoir Scie défit 
de vivre long temps ne fe font pas évanouis : 
on apprend avec plaifir , on recherche avec 
le plus vif emprefiement les exemples rares, 
à la vérité , mais exiftants , de carrières 
pouffées au-delà des bornes ordinaires. Ils 
flattent le vœu fecret que tous les hommes 
font en général pour étendre la leur auftl 
loin. L’almanach des centenaires eft peut- 
être de tous les livres celui dont on aflèéie 
de parler avec le plus d’indifférence , 8c 
qu’on lit cependant avec le plus de fatis- 
fa&ion. Ces vieillards qu’intérieurement 
nous envions , 8c auxquels nous voudrions 
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fans doute reflembler un jour , fe font 
rencontrés dans tous les fiècles. Pline > ' 
dans le chapitre 49 , du livre 7 de fon 
Hijtoire naturelle , en cite plufieurs connus 
par le dénombrement que firent les deux 
Empereurs Vefpafien , père & fils. Trois 
hommes à Parme, dit-il, déclarèrent qu’ils 
étoient âgés de 120 ans; un à Brixelli en 
avoua 125 , deux à Parme 130 , un à 
Bologne & un à Rimini, 150 chacun. 

Sans remonter fi haut , on peut trouver 
de ces vieillards extraordinaires plus près 
de nous ; ce fut en 1772 que mourut à 
Aarhuns en Norwege le fameux Chriftian 
Jacobfen Dachenberg. S’il faut en croire 
fa vie publiée en Danemarck I’aunée même 
de fa mort , il étoit né le 1 8 novembre 1626, 
à Schnede Sage , dans le fief de Bahus en 
Norwege. Depuis l’âge de 13 ans jufqu’à 
fa 91e. année , il avoit fervi fur mer en 
commençant par être moufle , & n’étoit 
monté qu’au rang de quartier-maître. Ce 
fut en cette qualité qu’il fe trouva fur des 
vailfeaux du Roi pendant la guerre de 
Suède, fous Frédéric III, Chriftian V 8c 
Frédéric IV. Il avoit fait aufli plufieurs 
voyages fur des navires marchands , dîhis 
la mer Baltique , la Méditerranée , la mer 
de Groenland ; il avoit été auflt en Améri- 
que. Pris par les Algériens fur les côtes de 
Barbarie , il avoit été 1 6 ans efclave. Ce fut 
à l’âge de ni ans qu’il fe maria; devenu 
veuf , il, fongea à prendre une fécondé 
femme à 1 âge de 146 , l'année même de 

Rv 
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fa mort. Tous les les jours , il alloit à une 
demi-lieue de fa demeure faire fa cour à fa 
prétendue; ils ne fufpendit fes -voyages que 
îe jour meme qu’il mourut. Se fentant af- 
foibli , il s’affit fur un fauteuil , où il s’é- 
teignit infcnfiblement fans maladie , fans 
tournions , fans agonie. 

Nous n’avons pas befoin de fortir de 
•cette ifle pour trouver de pareils exemples 
de longévité. Ces jours derniers , ayant fait 
une petite courfe dans le Comté d’Hcrtford, 
je paffai à Ware , c ’étoit unDimanche ; j’af- 
fillai au fervice divin dans l’Eglife. En par- 
courant le cimetière , j’apperçus un monu. 
ment de brique , couvert d’une table de 
marbre qui piqua ma curiofité ; je m’ap- 
prochai, & je lus cette infeription : Confa- 
cré au Docleur Villiam Mead , mort le 28 oc- 
tobre 1652 , âgé de 148 ans & 9 mois. 

Etonné de l’âge peu ordinaire du défunt, 
je pris des informations ; on m’apprit que la 
table fur laquelle je verois de lire cette inf- 
cription, avoit été mife depuis peu à la place 
de l’ancienne que le temps avoit dégradée, 
& qui .étoit encore dans un endroit du cime- 
tière où l’on me la montra. Je vis qu’en effet 
elle étoit rompue en plufieurs endroits , que 
l’infeription étoit tellement effacée qu’on n’y 
lifoit plus que ceci : 

• « • • 

Lequel Guillaume 

Mourut 

1652 , âgé de 148 ans , £> 9 mois , 
Bienfaicleur de cette para if/e <t ~ 
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Les regiftres de la paroifle expliquent 
comment il en eft le bienfaiteur } j’y ai lu 
cet article. « M. William Mead , Médecin, 
mort le 28 octobre 1652 , àTunbridge Wells, 
& enterré le 11 novembre fuivant, àWare, 
a donné par fon teftament aux pauvres de 
cette paroifle une rente de 5 livres fterlings , 
qui fera payée tous les ans , par fes héritiers , 
le jour de St. Thomas , Apôtre ». 

Je ne diflimule point que cet exemple d’une 
fi longue vie eft celui qui m’a le plus frappé , 
parce que j’ai vu moi-même le tombeau 8c 
vifité les regiftres de la paroifle de Ware. 
Les autres faits de ce genre ne me font 
connus que par des récits 8c fur la foi d’au- 
trui. Il y en a de plus remarquables encore : 
le vieux Parrk a vécu 4 ans de plus que le 
Do&eur Mead, puifqu’il 11e mourut qu’à 
lage de 152 ans 8c 9 mois j 8c fi nous 
en croyons M. Granger , Henri Jenkins , 
Irlandais , mérita d’être regardé comme le 
plus vieux des hommes nés après le déluge , 
puifqu’il pouffa fa carrière jufqu’à 169 ans. 

L’anecdote du Do&eur Mead m’a paru 
mériter de la publicité \ elle m’a entraîné 
plus loin que je ne le croyois j je ne doute 
pas quelle ne fafle le même effet fur la plu- 
part de ceux qui la liront ^ il y en a plufieurs 
qui recourront aux ouvrages de Temple , de 
Chambers , où ils en trouveront de fembla- 
blcs : car , quelque philofophe qu’on Toit , 
quelque indifférence qu’on affeâe ou qu’on 
fente pour fon exiftence , j’en reviendrai à 
ce que j’ai dit plus haut , 8t je ne crois pa$r 
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que perfonnc me démente de bonne foi : il 
eft doux de vivre , & nous nous livrons tous 
à l’elpoir de vivre le plus long- temps polîible. 



Le fecret de fe procurer de petits pois 
n’eft pas fort ancien } Bonnefonds , valet-* 
de-chambre de Louis XIV, en fait mention 
dans fon Jardinier Français ( année 165 1 ). II 
dit que les pois qu’on mangeoit ainfi en verd 
étoient ceux que l’on appeloit pois de Hol- 
lande , ou pois fans parchemin , & il ajoute 
qu’ils étoient fort rares il n’y avoit pas long- 
temps. Dans la Comédie des coteaux (1) ou 
des friands Marquis ( année 1665 ) , il eft 
queftion de deux perfonnages dont l’un ne 
vouloit manger les petits pois qu’à 100 francs 
le litron , & dont l’autre les vouloit à 5 
fous. Le luxe en augmenta le prix dans la 
fuite. L’auteur d’une Vit de Colbert , imprimée 
en 1695 , dit : C'eft une chofe étonnante de voir 
des perfonnes affe [ voluptueujes pour acheter les 
pois verts 50 écus le litron. 

Cette forte de fafte fe répandit for-tout à 
la Cour , comme on le voit par l’article foi- 
vant d’une lettre de Madame de Maintenon , 
datée de l’année 1696 : « Le chapitre des 
pois dure toujours \ l’impatience d’en manger , 
le plaifir d’en avoir mangé , & la joie d’en 
manger encore font les trois points que nos 



( 1 ) Le lefteur fe rappellera fans doute cette exnrcflîon 
de Defpréaux , en parlant d’un gourmçt ; S' cfi dit profit 
dans C Ordre du Çôttaux. 
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Princes traitent depuis quatre jours. Il y a 
des Dames qui , après avoir foupé avec le 
Roi , & bien foupé , trouvent des pois chez 
elles pour manger avant de fe coucher, au 
rifque d’une indigeftion. C’eft une mode , une 
fureur , 8t l’une fuit l’antre. 

Il faut remarquer que la lettre de Madame 
de Maintenon eft du 10 mai , & qu’ainfi 
avoir de petits pois à cette époque étoit tout 
ce qu’on pouvoit faire alors , même à la 
Cour , & dans un temps où la mode leur 
donnoit beaucoup de prix. 

USAGES SINGULIERS, 

COUTUMES , MODES ET CÉRÉMONIES 

DE DIFFÉRENTES NATIONS. 

Les Rois Nègres , en buvant , Iaiftent 
toujours tomber le long de leur barbe la 
moitié de la liqueur } ils aiment à voir autour 
d’eux de petits ruilfeaux de vin , & cela 
palTe chez eux pour la maguificence.- 

■g -' ' ■ >■ 

Les Nègres ne portent jamais les mor- 
ceaux à la bouche que de la main droite , 
parce que l’autre eft deftinée au travail. Il 
feroit indécent, difent-ils , qu’elle touchât 
le vifage , & même c’eft un facrilège que de 
blefter ce préjugé, Lei habitans du Malabar* 
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font encore plus fcrupuleux : c’eft un crime 
énorme de toucher les alimens de la main 
gauche. 

Le Roi de Loango prend Tes repas en 
deux maifons différentes : il mange dans 
l’une & boit dans l’autre. 

■g — 'Jü. ■ l'.'J. - 

Par une Loi particulière des anciens 
Indiens , les filles qui fe battoient le mieux à 
coups de poings , fe marioient les premières. 

•g =TT 'T 

Lorsqu’un Indifcn de la Nouvelle-France 
vonloit fe marier , il palfoit quelques jours 
avec une femme , il la quittoit s’il n etoif 
pas content , & il s’adreifoit à une autre , 
jufqu a ce qu’il trouvât celle qui lui convint : 
les femmes jouiffoicnt du même droit , & la 
plupart avoient ainfi dans leur jeunelfe un 
grand nombre de maris. 

•g'. " 1 - 1 cage b- 

Quelques Tartares employent une bonne 
méthode pour ne point avoir de marâtres : le 
plus proche parent d’un mari qui meurt , eil 
obligé d epoufer fa veuve. 

Un Nègre prend fes repas feul : fes femmes 
& fes enfans mangent loin de lui. D’autres 
peuples ue maijgent jamais feuls. Les Ixifii- 
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Lires des Philippines veulent au-moins un 
compagnon : quelquefois ils Courent long- 
temps fans eu trouver \ 8c lors même qu’ils 
font pourfuivis par la faim , on allure qu’ils 
noient la fatisfaire que quand ils ont un 
convive. 

Les Abylîins ont un Carême de cinquante 
jours, qui les affaiblit tellement, qu’il leur 
faut deux ou trois mois pour réparer leurs 
forces } 8c les Turcs ne manquent pas de 
les attaquer lorfqu’ils ^nt dans cet état. 



Les Lapons fufpendent les berceaux à 
peu de diftance de terre : un chien formé à 
cet exercice , les balance jufqu’à ce que les 
enfans foient endormis , 8c il recommence 
dès qu’il les entend crier. 

.4 =====8. 

Quand le Roi de Bilfao meurt-, quatre 
Seigneurs portent fon corps dans une bière 
au lieu de la fépulture } les Princes de la 
famille Royale feprofternent } on fait fauter 
plufieurs fois la bière en l’air , 6c on la 
retient fans quelle touche à terre : enfin , 
on la lailfe tomber , 8c l’on reconnoît pour 
Monarque* celui qui fe trouve accablé fous 
ce poids. 

^ISSS^SSSSt. 

Chez les Tartares du Daghertan , les 
Trinces s’alfemblent en rond à la mort de 
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leur Roi : un' Prêtre jette vers eux une 

J iomme d’or , 8c celui quelle touche obtient 
e fouverain pouvoir. 

•g. ■ 1 1 ■ => 

Après le couronnement du Roi de Congo y 
un Noble lui dit : « Toi , qui dois être Roi, 
» ne fois ni voleur, ni avare , ni vindicatif; 
» fois l’ami des pauvres ; fais des aumônes 
» pour la rançon des prifonniers 8c des 
» efclaves ; allifte les malheureux ; fois 
« charitable envers l’Eglife ; efforce - toi 
» d’entretenir la piêx 8c la tranquillité dans 
» ce Royaume». Toute l’affemblée .jette 
fur lui du fable 8c de la terre , 8c chacun 
répète : « Tu feras réduit en poudre, malgré 
» ta qualité de Souverain ». 

•g — D - 

Le Prince de Zuiterve, en Afrique , étoit 
jadis obligé de fe tuer , lorfque les Méde- 
cins défefpéroient de là fanté , 8c même des 
qu’il lui manquoit deux dents , parce qu’il 
faut , difoit-on , qu'un Roi /oit fans ' défaut « 

L’Empereur du Mexique , après fon 
élection , devoit fe mettre en campagne , & 
remporter une vi&oire fur les ennemis de 
l’Etat : il juroit à fon couronnement, que les 
pluies tomberoient à propos fous fon règne ; 
que les rivières ne cauferoient point de 
ravages par leurs débordemens ; que la 
ftériiité n’affligeroit point les campagnes , 8c 



,j% - 
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que les hommes n’auroient point à fe plaindre 
de l’air ou du foleil. Solis prétend qu’on 
imagina ce ferment pour apprendre an Prince 
à régner avec tant de modération 8c de 
fagelYe , que perfonnb ne pût attribuer les 
calamités publiques à fon imprudence ou à 
fes déréglemens. J1 elt clair que tous les 
maux de l’Etat pafToient déjà pour des châ- 
timens du Ciel } 8c fi les Mexiquains étoient 
abfurdes , ils 11 etoient pas inconféquents. 

.g . 1 : _ — .* — ! — 

* » 

Le fommet d’une montagne efearpée de 
l’Abyflinie , forme une grande plaine ina- 
bordable de tous côtés , 8c fur laquelle on 
11 e monte qu’avec des poulies : il y a deux 
liècles qu’on y réléguoit les frères 8c les 
enfans du Roi. O 11 leur donnoit des gardes 
8c des domeftiques, qui femoient du grain, 
qui nourrilfoient des vaches , 8c qui plan- 
toient un bofquet exprès pour leur amufe- 
ment. Les Geôliers les traitoient avec beau- 
coup de dureté 8c de rigueur ; 8c il étoit 
impoflible qu’ils reçufl'ent des lettres par des 
melTagcrs. Après la mort de l’Empereur, 
on faifoit defeendre celui qui devoit lui 
fuccéderj mais , il avoit foin d’y lailfer les 
autres. 

•c===* 

Le delpotifme a corrompu les Princes 
de l’Afie , 8c l’imagination bizarre 8c gigan- 
tefque des Orientaux achève de rendre ridi- 
cules les titres qu’ils fe douueut. Le Roi 
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d’Arrakan prend ceuxd’Etnpereurd’Arrakan, 
depoffeffeur de l’éléphant blanc & des deux 
pendans d’oreilles} & en vertu de cette pof- 
felflon , héritier légitime de Pégu 8c de 
Brama , Seigneur des douze Provinces du 
Bengale , 8c des douze Rois qui mettent 
leur tête fous la plante, de fes pieds. Le 
Roi d'Ava eft appelé Dieu $ &. lorfqu’il 
écrit à un Souverain étranger , il s’appelle 
Roi des Rois , auquel tous les hommes doi- 
vent obéir , comme étant parent 8c ami de 
lotis les Dieux du Ciel 8c de la Terre , celui 
qui , par l'affection qu’ils ont pour lui , eft 
la caufc de la confervation de tous les ani- 
maux , 8c de la fuccefiion régulière des fai- 
fons } de frère du foleil } de ptoche parent 
de la lune 8c des étoiles } de Maître abfolu 
du flux 8c du reflux de la mer } de Roi de 
l’éléphant blanc 8c des vingt-quatre parafols. 

Pendant que le Capitaine Sarris étoit à 
Moka , il reçut la vifite du Roi de Rahaita 
fur la côte d’Abyflinie } il montoit une vache 
8c il étoit nu. 



<■ 1 js a. 1 > 

La garde du Roi de Monomotapa eft 
compofée de deux cens gros chiens , 8c il ne 
fort jamais qu’accompagné de cinq cens 
bouffons. 

•ft- . V 

Le Roi de Dohamai n’eft gardé que par 
des femmes ; Suelgrave , admis à fou au- 
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dience , en vit trois qui tenoient des parafais 
autour de fa tête , & quatre autres qui avoient 
i le fufil fur l’épaule. 

. -a 

Si les Abyflins entendent le nom de l’Em- 
pereur , ils s’inclinent & touchent la terre 
de la main. Le Père Lobo fe plaint d’avoir 
reçu des coups de bâton en entrant chez ce 
Prince ; & lorfqu’il demanda pourquoi on 
le battoit , on lui répondit que les Courti- 
fans tiennent des gaules à la main , pour 
apprendre au mônde qu’il 11’y a point de 
Peuple plus brave que les AbyÏTins , & qu’il 
faut s’humilier aux pieds de leur Roi. 

.g " !. " 

Si les Infulaires de Ceylan parlent à leur 
Prince , ils n’ofent prendre la qualité de 
créatures humaines; au-lieu de dire : J'ai fait , 
ils difant : Le membre d'un chien a fait telle 
■chofe ; dès que le Roi demande , combien 
avez-vous d’enfans ? ils répondent qu’ils ont 
un tel nombre de chiens & de chiennes. 

•$*===!)• 

La Reine des Fonlis ne tourne jamais la 
•tête ; elle n’examine point ce qui fe paire à 
fes côtés , elle croiroit manquer à fon rang : 
on n’ofe pas remuer autour d’elle ; ou craint 
de lui donner envie de regarder. 

■g M . .. -7». 

Les Nègres de Loango donnent à leur 
Prince le nom de Dieu : il eft le maître des 
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élémens } les Peuples s’affemblent à la fin de 
décembre , & on l’avertit que les terres ont 
befoin de pluie : il lance une flèche vers le 
Ciel , & s’il pleut le même jour , les réjouif- 
fances & les exclamations durent des mois 
entiers : Batel fut témoin de cette cérémonie. 
Un des Officiers du Roi de Congo a la Sur- 
Intendance de l’atmofphère. 

■gTTT . t» 

Quelques Rois de Guinée font entourés 
de femmes qui ne celfent de les gratter & de 
les chatouiller j & celui de Papo en a deux 
qui le rafraîchiffent continuellement avec des 
éventails. 

■g 1 . ih 

U N Nègre donne au Roi de Biflao la 
maifon de fon voifin j le Prince s’en empare, 
& le propriétaire eft contraint de la racheter, 
ou d’en bâtir une autre. Ou dit que le 
malheureux Nègre fe venge en donnant auflî 
la qnaifon de fon voifin , & que le Roi les 
prend toutes les deux. 

•g . 1 > 

Douze filles & douze garçons , demi 
nus , danfoient devant une Reine de Ben- 
gale. , Sa Majefté ordonna brufqueme nt à fes 
Courtifans, jeunes & vieux, de fe déshabiller 
& de danfer aufîi } & elle obligea tous les 
étrangers de fitivre cet exemple. 

■g == - a - 

Il y a des peuples qui fe coupent les 
membres lorfqu’il arrive au Prince de fe 
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bleffer. Le Roi d’Ethiopie impofoit cette 
obligation à fes domeftiques } & fes amis 
& fes fujets la remplilfoient par attache- 
ment. « C’eft une chofe honteufe, difoient- 
» ils , de marcher droit , tandis que le Prince 
» eft boiteux , & de voir de fes deux yeux , 
» s’il n’en a qu’uii ». 

— C' 

Les Kamtarers & les Heykrims, peuples 
Hottentots , auroient perdu dix hommes con- 
tre un , qu’ils ne celfent pas de combattre , 
fi leur Chef continue de jouer d’une flûtte 
qui eft le lignai de l'aCtion. Ils fe retirent dès 
que ce bruit c elfe •, mais s’il recommence 
ils retournent à 1 a charge avec une nouvelle 
furie. 

MONTANUS fit préfent d’uye bouteille 
d’eau-de-vie à un Prince Alfourien de Tille 
d’Amboine. Le Barbare ne Tachant comment 
lui témoigner fa reconnoiflauce, voulut qu’il 
acceptât du-moins le fpeétacle d’un combat 
de fes fujets. Les objections & les excufes du 
Voyageur ne purent changer Ton deflein. 
Le combat commence. La terre fut bientôt 
jonchée de cadavres. Le fang ruilfeloit & les 
membres voloient de toutes parts , tandis 
que le Prince animoit fes combattans par 
fes promelfes & fes menaces \ & cette 
tragique fcène continua , malgré les inftances 
de Montanus. « Ce font mes fujets, répon- 
» doit- il , ce ne font que des chiens morts , 
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« dont la perte n’eft d’aucune importance 
» & je fuis bien aife d’en facrifier mille 
j) pour vous marquer mon eftime ». 

.<r====j>* 

Le Capitaine Cook & MM. Banks & 
Solander , en paftant à Savu , virent le Roi 
de l’ifle , qui commande à plus de foixante 
mille fujets. Ce Prince Ncgre, n’ofant pas 
s’alfeoir devant eux , dit : «Je ne croyois 
» pas que les Blancs me permifTent de m’af- 
» ieoir en leur compagnie ». 

•t: " . > 

Les' jeunes nobles des ifles Maldives 
apprennent 8c fe divertilTent à rafer , comme 
nos Petits-Maîtres à mener un cabriolet. 



Les Banians ont un ordre de la queue de 
vache ; lorfqu’on reçoit un Chevalier , on 
lui dit en l’embrafTant ; Aime[ les vaches , 
aime[ les Moines. 

Une des premières caftes des Indiens du 
Maduré defeend d’un âne. Us traitent les 
ânes comme leurs frères ; ils prennent leur 
défenfc , pourfuivent en Juftice , dit M. de 
Saint-Foix , & font condamner à l’amende 
quiconque les charge trop , ou les bat fans 
raifou & par emportement. 



Les Nègres de Bénin, malgré leur jaloufie, 
permettent aux Européens toute forte de 
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libertés auprès de leurs femmes : « II eft im- 
» poflible, difent-ils , qu elles foient d alfez 
» mauvais goût pour aimer un Blanc », 

Les Péruviennes pcrtoientau nez un an- 
neau maflif , dout la grofleur étoit propor- 
tionnée au rang de leur mari. Le nez s’abaif- 
foit infenfiblement fous ce poids •, & , dans 
un âge avancé , il leur defcendoit jufqu’à 
la bouche. 

•g - - ■ > 

Chez les Mogols , la longueur ordinaire 
des pendans d’oreille eft d’un pied. Au Ma- 
lakar , ils pèfent jufqu’à quatre onces , Si 
l’ouverture des oreilles eft fi grande , que 
le poing y entreroit aifément. 



Plusieurs Négrefles , & en particulier 
les' femmes des Azanaghis, aux environs de 
la côte d’Arguina , ferrent, dès l’âge de feize 
ou dix-fept ans , leurs mamelles avec des 
cordes pour les allonger: leur gorge défi- 
cend quelquefois jufqu’aux genoux. Ces 
femmes portent continuellement des enfans 
fur le dos , &c comme la nature leur a donné 
un fein fort long , les mères ont imaginé 
de l’allonger, pour que les enfans tètent par- 
delfus l’épaule , fans quelles celfcnt de 
marcher. 

•<k======s- 

Les Chiriguanes , peuple de l’Amérique 
méridionale , vont tout nus 5 cependant 
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-ils ont des culottes : mais ordinairement ils 
les portent fous le bras , comme nous nos 
chapeaux. 

•g— 1 

Les Négrefles d’UTîny fufpendent à leur 
ceinture des inftrumens de cuivre 8c detain, 
8c fur-tout des clefs de fer ( quoiqu’elles 
n’ayent pas dans leurs cabanes une feule 
boîte ) , 8c plufieurs bourfes remplies de 
bijoux , ou de bagatelles qui en ont l’appa*- 
rence , afin de paroître riches. Elles char- 
gent même leurs jambes 8c leurs bras de bra- 
celets 8c de chaînes de cuivre, d etain 8c d’i- 
voire. Loyer en a vu dont l’attirail pefoit 
plus^de dix livres } 8c Defmarchais dit que 
les chaînes 8c les joyaux des Négrefles de 
la Côte-d’or pèfent plus de cinquante marcs. 

• a 1 : 1 . = > 

Les habitans du Royaume d’Azem met- 
tent autour de leurs bonnets une frange 
compofée de dents ; 8c cette parure efl: 
très-recherchée. Les Péruviennes ornent 
leurs têtes, leurs cous 8c leur bras de cordons 
de mouches ,8c devers luifauts , qui reflem- 
blent à des colliers 8c à des bracelets de 
lumière naturelle ; 8c quelques Hottentots 
attachent à leur chevelure de grofles veflîes 
enflées. 

.q'~' i , ih 

Le centre de la hutte des Hottentots efl: 
un trou qui fert de foyer : il eft environné 
de trous plus petits: chaque perfonne de 
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la famille a le fien , & l’on ne peut s’alfeoit 
ni dormir dans celui de Ton voifm. 

•g^^*"*****-!— Lj). 

Les Infulaires de Mindanao bâtiïïent leurs* 
maifons fur des pieux fi hauts , que la pique 
la plus grande ne peut pas y atteindre : 
ils y montent le foir à l’aide d’une perche* 
qui leur fert dechelle. 



•«===*• 

Dans les pays froids , .il ne faut pas une 
grande force pour tirer des traînaux fur la 
neige } les Oftiakes & les peuples du Nord 
fe fervent de rennes : d’autres fois ils attèlent 
fept ou huit chiens , qui ne celfent de hurler 
& d aboyer jufqu à ce qu’ils atteignent les 
premiers relais , & on a peine à croire la 
vîtelfe de leur marche. Si la traite efl plus 
longue qu’à l’ordinaire , ils fe couchent 
d’eux-mêmes S c fe repofent un inftant. On 
leur donne du poilfon fec ; & après ce léger 
rafraîchiifement , ils fe remettent en marche. 
Quatre de ces chiens chargés de trois cents 
livres , font douze ou quinze lieues en un 
jour. Dans la partie feptentrionale de la 
Sibérie , il y a des polies de chiens , & les 
relais y font fixés de dillance en dillance 
comme en Europe. 

Les portes , chez les Indiens de Cumana 
11e fe fermoient qu’avec un fil de coton & 
quiconque rompoit ce fil étoit puni de mort. 

Anecdotes . Tome II . S 
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- B* 

Les Nègres du Royaume de Loango ont 
imaginé un expédient , qui pour eux vaut 
peut - être mieux que les peines capitales. 
Ils expofent les coupables à la rifée des 
paffans , en les attachant à un arbre les mains 
liées derrière le dos. . • 

•S- - . fl. 

Les Siamois terminent leurs différents 
d’une manière étrange : les deux parties ava- 
lent des pilules purgatives , & celle qui les 
garde plus long-temps dans l’eftomac , fans 
les rendre , gagne fon procès. 

'"* . ... ■ J h 

Les Indiens lioient les pieds & les mains 
des Efpagnols , & ils leur verfoient de l’or 
fondu dans la bouche : en difant : « Mange 
» de l’or, Chrétien, mange ». 

— s- 

Une Livonienne met fur la bière de fbn 
mari du fil & une aiguille $ elle auroit honte 
s’il paroiffoit dans l’autre monde en habits 
déchirés. 

•g— 1 

Certains peuples du Nord placent des 
fouliers fur le tombeaux, afin que le défunt 
marche d'un pas ferme dans l’autre monde. 

•«====»• 

f Les Ruffes placent un paffeport entre les 
mains de ceux qu’on enterre. « Nous, Pa- 
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y> triarche , &c. certifions que N , porteur 
» de nos Lettres , a toujours vécu en bon 
» Chrétien, faifant profefiîon de la Religion 
» Grecque \ & bien qu’il ait péché , qu’il 
» s’en eft confefle , & qu’il a reçu l’abfolu- 
» tion & la communion $ qu’il a révéré Dieu 
» & Tes Saints } qu’il a fait fes prières j qu’il 
» a jeûné aux heures & aux jours ordonnés 
» par l’Eglife j & qu’il s’eft fi bien conduit 
» avec moi qui fuis fon Confefleur , que je 
» n’ai point fujet de me plaindre , ni de lui 
» refufer l’abfolution de fes fautes. En foi 
» de quoi , nous lui expédions les préfentes, 
» afin que Sr. Pierre , en le voyant , lui ouvre 
» la porte du Paradis ». 

♦fl — . . 

Les Nègres pleurent beaucoup les morts 
en divers cantons j les femmes , & par- 
ticulièrement les vieilles , hurlent comme 
des Bacchantes autour du défunt } elles 
prennent des poftures extravagantes : les unes 
armées de piques cherchent h. perfonne qui 
manque } elles feignent même d’ouvrir la 
terre , pour voir fi elle n’y eft pas cachée : 
d’autres courent dans les maifons que fré- 
quentent le mort , & demandent : Ne 

l'ave[-vous point vu ? On leur répond : Il eft 
parti ; & elles recommencent leurs cris» 



Les Samoyèdes vendent les vents à ceux 
qui navigent fur les mers du Nord : ils 
donnent une corde qui a trois nœuds } ils 

S ij 
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avertifffcnt qu’cn dénouant le premier , on 
obtiendra un vent médiocre j qu’il fera fort 
fi l’on dénoue le fécond, & que le troifiètne 
fufcitera une tempête violente. 

On a porté dans différents temps & chez 
différentes nations le mépris &. le refpeéf 
pour les femmes à des excès incroyables. 

Un Cenfeur Romain commença ainfi une 
harangue en plein Sénat : « Meilleurs , s’il 
» nous étoit pofftble de vivre fans femmes , 
» nous nous épargnerions volontiers ce fâ- 
i) cheux embarras ». 

Un Evêque foutint dans le Concile de 
Maçon , qn’on ne pouvoit point , & qu’on 
ne devoit pas les qualifier de Créatures 
humaines. 

La chaffe eft abfolument défendue aux 
Lapones. Les maifons ont toujours deux 
portes : ellesvn’ofent jamais paffer par celle 
qui eft deftinée au père de famille. 

Les Sauvages de la baie d’Hudfon ne 
boivent jamais dans le même vafe que leurs 
femmes , quoiqu’ils n’aient qu’une très- 
petite quantité de meubles. 

Les Nègres des Colonies traitent le lève 
avec encore plus de hauteur. « Je fis tm 
jour , dit J^abat , des repréfentations à un 
des miens qui mangeoit feul , & qui, après 
fes repas difoit gravement à fa femme & à 
fes enfans : Vous pouve % aller manger , vous 
autres. Je lui citois l’exemple- du Gouverneur 
.qui mangeoit tous les jours avec fa femme. . 
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Il me répondit que le Gouverneur n’en étoit 
pas plus fage , 8c que fi l’on vouloit confi- 
dérer combien les femmes blanches font or- 
gueilleufes , on avoueroit que les Nègres 
n’ont pas fi grand tort devenir toujours les 
leurs dans la foumiflîon». 

Dans le royaume de Juida , les femmes 
ne parlent qu’à genoux à leurs maris. 

Les Tartares du Dagheftan prennent des 
femmes comme des valets, par faite } plus 
011 en a , 8c plus on elt eltimé. 

Dans l’ille d’Unamack , découverte par 
les Ruffes , les femmes font la monnoie du 
commerce } le prix des ventes 8c des achats 
fe calcule en femmes j on donne une, deux, 
trois ou quatre femmes d’un tel effet. 

.g . =ÿ. 

Voici maintenant un fpeétacle tout oppofé. 

Les anciens Germains difoient que la Di- 
vinité s’incarnoit de temps en de temps dans 
quelques femmes de leur nation qu’ils ado- 
* roient de bonne foi. 

Les Gaulois confièrent l’adminiftration à 
un Sénat de femmes : les divers Cantons en 
choifilfoient un certain nombre ; c’étoit par 
leur ordre qu’on faifoit la paix ou la guerre J 
elles jugeoient elles- mêmes les différents 
qui furvenoient entre les particuliers , 8c l’on 
a confervé cette claufe d’un traité de paix : 
« Si quelque Carthaginois fe trouve léfé 
» par un Gaulois , l’affaire fera jugée par le 
» Confeil fuprême des femmes de la Gaule ». 

La dignité de Chef eft héréditaire par les 

* • S iij 
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femmes chez quelques peuples Hurons 5 & 
fi la branche régnante vient à s’éteindre , la 
plus ncbîc matrone de la tribu eit maîtrelfe 
du choix. Cet ordre de fuccefiîon cft établi 
en plufieurs contrées ; & on a imaginé cet 
expédient , pour que l’Empire paffe fûre- 
ment à un héritier du fang Royal. 

L’Empereur de Java n’emploie jamais que 
des femmes dans les Amballades , & choifit 
ordinairement des veuves. On croit dans 
ce pays qu'acoutumées dès l’enfance à dif- 
frmuler , elles font plus propres que les 
hommes à la politique. 

Des femmes Mèdcs prenoient un certain 
nombre de maris , comme en d’autres pays 
les hommes ont un certaitf nombre de femmes 
ou de concubines. Strabon dit même que 
celles qui n’en avoieut que cinq , palfoient 
pour mal pourvues. 

Dans l’ifle de Ceylan , les femmes font 
exemptes du droit de douane dans les ports 
& fur les palfages } les terres dont elles hé- 
ritent ont le même Privilège j & par une 
loi qui eft fans exemple , ce que porte une 
bête de charge femelle , 11e paye rien. 
Cependant, pour conferver la fubordination 
de la nature , on défend à toutes les femmes, 
fans aucune diftin&ion de nailTance & de 
qualité, de s’alfeoir fur un liège en préfence 
d’un homme. 

•«==—=»• 

De la Fête des Ames au Japon. 

Cette fête ert: célébrée au Japon tous 
les ans , & dure ordinairement pendant deux 




T 
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jours. A l’entrée de la nuit , on illumine 
toutes les maifons , comme pour une ré- 
jouilTance publique. A la faveur de cette 
clarté , on fort de la ville j on va vifiter 
les tombeaux des morts , & on leur porte 
des vivres. On s’imagine que, pendant cette, 
fête , les âmes de chaque défunt reviennent 
fur la terre voir leurs parens & leurs amis. 
Chaque Japonnois s’entretient avec les 
morts qui touchent de près } il leur fait 
des complitnens fur leur retour en ce 
monde , & leur témoigne la joie qu’il a de 
les revoir. La converfation n’eft pas longue, 
& tombe bien vite car les morts ne fout 
pas babillards. Le feftin & les liqueurs 
échauffent un peu l’entretien. Après le repas, 
chacun invite les âmes de fes parens à venir 
fe promener à la ville. On fuppofe que les 
morts acceptent cette invitation & on les 
laiffe, pour aller promptement à la ville 
préparer tout ce qu’il faut pour les recevoir 
dignement. Tous les préparatifs étant ache- 
vés , les Japonnois , tenant chacun à la main 
un flambeau allumé , fortent une fécondé 
fois de la ville , & vont à la rencontre des 
morts , qu’ils fuppofent s’être déjà mis en 
chemin : ils les éclairent , & rentrent avec 
eux dans la ville ÿ & là , ils n’oublietit rien 
pour les bien régaler. Mais autant que les 
Japonnois font attentifs & polis lorfqu’il 
s’agit de recevoir leurs morts , autant font- 
ils brutaux, incivils & groffiers , lorfqu’il 
s’agit de les renvoyer } ce qui ne manque 
pas d’arriver , dès que le temps deftiné 
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peur la fête elt expiré. On ne les congédie 
pas mais on les chaffe à grands coups 
de pierres , 8c l’on prend toutes les pré- 
cautions polTibles pour qu’il n’en demeure 
aucun dans la ville } ce que les Japonnois 
regarderoient comme le plus grand des 
malheurs. ( f^oyei Kempfer , Hiitoire du 
Japon. ) 

•g b .. . : .'a- 

Che?,tios vieux Romanciers, le paon a 
le titre de noble oifeau , & fa chair eft regar- 
dée comme la nourriture des amans , comme 
la viande des preux. Il y avoit alors très -peu 
d’alimensqui fulfent aulTi ellimcs.Un de nos 
Poètes du 13e. fiècle , voulant peindre les 
fripons, dit qu’ils ont autant de goût pour 
le menfonge , qu’un affamé en a pour la 
chair de paon. Les Rois , les Princes 8c les 
grands Seigneurs ne donnent guère de feftins 
folennels où cet oifeau ne parût comme le 
plat diftingué. 

La coutume , dans ces occafions , étoit 
de le fervir rôti avec tous fes membres 8c 
même fes plumes , ce qui , félon Platine , 
fe faifoit ainlï : « Au-lieu de plumer l’animal, 
il faut , dit-il , l’écorcher proprement , de 
manière que les plumes s’enlèvent avec la 
peau. Il faut lui couper les pattes , le.farcir 
d’épices 8c d’herbes aromatiques , lui^nve- 
lopper la tête d’un linge , 8c le mettre à la 
broche. Pendant qu’il rôtit , vous arroferez 
continuellement le linge avec de l’eau fraî- 
che , pour conferver fon aigrette. Enfin , 
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quand il fera cuit , rattachez les pattes , 
ôtez le linge , arrangez l’aigrette , rappliquez 
la peau , étalez la queue & fervez. 

Il y a des gens qui , au-lieu de rendre 
à cet oifeau , lorsqu'il eft rôti, fa robe na- 
turelle , pouffent l’oftentation de magnifi- 
cence jufqu’à le faire couvrir de feuilles d’or. 
Quelques autres emploient , pour réjouir les 
convives , un moyen plaifant : avant que ïe 
paon foit fcrvi , ils lui remplilfent le bec 
de laine imprégnée de camphre , en le pla- 
çant fur la table , on met le feu à la laine, 
êc l’oifeau fcmble alors un petit volcan qui 
vomit des flammes». 

Au-refte , ce n’étoient point les écuyers- 
fervants ordinaires qui avoient l’honneur de 
pofer le paon fur la table : cette cérémonie 
glorieufe regardoit les Dames , & ordinai- 
rement elle étoit déférée à celle que dif- 
tinguoient le plus fa naiffancc , fon rang 
ou fa beauté. Suivie d’un certain nombre 
d’autres femmes , accompagnée d’inftrumens 
de mufique , cette Reine de la fête entroit 
dans la falle du feftin , portant en main le 
plat d’or ou d’argent. dans lequel étoit l’oi- 
feau. Là, au bruit des fanfares, elle le 
pofoit devant le maître du logis , fi Je rang 
de ce maître exigeoit un pareil hommage , 
ou devant celui des convives qui étoit le 
plus renommé pour fa courtoific 8t fa valeur. 
Quand le banquet fe donnoit après un 
tournoi , 8c que le Chevalier qui avoit rem- 
porté le prix du combat fe trouvoit à la 
table j cetoit à I4Û de droit qu’on déférait 
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l’honneur du paon. Son talent alors confif- 
toit à dépecer l’animal avec alfez d’adrelTe 
pour que toute l’affemblée pût en goûter. 
L’auteur du roman de Lancelot , dans un 
feftin qu’il fuppofe donné par le Roi Artus 
aux Chevaliers de 'la Table-ronde , repré- 
fente le Monarque découpant lui- même le 
paon ,& le loue d’avoir fait fi habilement 
fes diftributions que «150' convives furent 
tous fatisfaits. * 

Souvent l’enthoufiafme qu’excitoit tant de 
gloire dans le Chevalier tranchant , enflam- 
moit tout-à-coup fon courage. Il fe levoit, 
&: la main étendue fur l’oifeau , faifoit à 
haute voix un vœu d’audace ou d’amour, ca- 
pable d’augmenter encore l’eftime qu’avoient > 
infpiré pour lui fes hauts faits. Par exem- 
ple , il juroit de porter , dans la plus pro- 
chaine bataille, le premier coup de lance 
aux ennemis , de planter le premier , en 
l’honneur de fa mie , fon étendard fur le 
mur d’une ville afiiégée , &c. Quant à la 
formule du ferment , elle étoit conçue en 
ces termes : Je voue à Dieu , à la Vierge 
Marie , aux Dames Gu au paon de.... &c. 

Le vœu du premier prenx achevé , on 
préfentoit fucceflïvement le plat aux autres 
convives , qui , tous , chacun à leur tour , 
faifoient un ferment à peu près du même 
genre. Mais comme en pareille circonftance 
les têtes s'échauffent aifément , & qu’alors 
on fe pique toujours d’outre-pafifer ceux qui 
parlent avant nous , il devoit réfulter de ce 
moment d’effervefcence lçs promelTes les 
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plus téméraires & quelquefois les plus ex- 
travagantes : les Romanciers , ainfi que les 
Hiftoriens en offrent des exemples nombreux. 
Tout ceci , au-refte , n’étoit qu’un abus de 
valeur , dont ne profitent fouvent ni l'Etat , 
ni la Société , mais , fans vouloir entrepren- 
dre ici l’apologie des abuà , refpe&ons des 
mœurs antiques que nous fomirres accou- 
tumés à trop méprifer , & fur-tout appre- 
nons à eftimer une nation qui , au milieu 
de fes plaifirs mêmes , & dans un moulent 
que d’autres peuples confacrent à l’ivre ffe , 
déployoit cette fierté de courage Sc cette 
énergie de caractère qui l’ont toujours 
diftinguée. 

La cérémonie que nous venons de décrire 
s’appeloit le vœu du paon . Le faifan jouilfoit 
des mêmes honneurs. 

Les Français ont toujours été palîionnés 
pour la chalfe. Autrefois un Gentilhomme 
juroit par fon chien ou par fou oifeau 
comme aujourd’hui nous jurons par une 
chofe facrée. Que jamais il ne me foit permis 
de chaffer , difoit à fa maîtreffe dans une 
chanfon amoureufe , Rambaud , Comte d’O- 
range, Troubadour du 12c. fiècle, que jamais 
je' ne puiffe porter d'épervier fur le poing , 
fi depuis l'in fiant oh vous m'ave ^ donné votre 
cœur , j'ai fongé à en aimer une autre que 
vous ! 

Comme les mœurs du temps avoient 
trouvé le moyen d’allier la galanterie avec 
la religion , elles trouvèrent de même celui 
d’intérelfer la religion à l’amour de l’exer- 

s . v i 
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cice dont il s’agit. Gallon -Phébus , Comte 
de Foix , dans fe§ Déduits de la chajfe $ 
ouvrage compofé vers la fin du 14e. fiècle , 
obferve quelle fert à faire fuyr tous les peche £ 
mortils. Or , qui fuyt les J'ept péche[ mortels , 
continue- 1 - il , félon notre fuy , il doit être 
faulvé. Doncques bon veneur aura eh ce monde 
joye , léejfée & déduit , & après , aura Paradis 
encore. Dans le cours de Ton traité , il fctnble 
mettre quelque modification à ce beau 
raifonnement : il convient que les chalTcurs 
pourroient bien 11’étre pas places, pour ce 
mérite , au milieu du Paradis \ mais il prétend 
qu au-moins ils feront logie £ aux fauxbourgs 
& baffes-cours , parce qu’ils ont évité l’oi- 
fiveté, qui eft le fondement de tout mal. 
Du Fouilloux cite St. Hubert , qui étoit 
veneur , ainfe que St. Eufache ; dont eft à 
conjeclurer que les bons veneurs les enfuyvront 
eu Paradis avec la grâce de Dieu. 

Si l’on en croit Sélincourt , Louis XIII 
étoit le chafléur le plus adroit de fon royaume 
Si de fon fiècle. Il pajfa plufieurs années de 
fa vie à St- Germain , où il vivait comme un 
particulier , dit Madame de Motteville j 8c 
pendant que fes armées prenoient des villes & 
gagnoient des batailles , il s amufoit a prendre 
des oi féaux. Audi , félon le même auteur y 
Madame dHautefort, la première femme 
pour qui le Prince fe fut fenti quelqu’incli- 
nation ,difoit-elIe , que, quand elle étoit 
avec lui tête-à-tête , il ne lui parlait que 
dt oifeaux & de chiens. 

Saluove lui attribue l'honneur d’avoir 
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beaucoup perfe&ionné la vénerie. Au tri- 
bunal de la poftérité , c’eft là , pour un Sou- 
verain , une gloire bien futile j mais fi 
Louis 'XIII ne s’eft point fait , comme 
chaffeur , un titre pour l’immortalité , il en 
a au-moins acquis un , comme tel , à la 
reconnoilfance des Français : les loups , les 
renards & autres bêtes carnafilères défo- 
loient par-tout les campagne^ : il Vernit en 
vogue la chalfe du renard , qui étoit tombée 
dans le mépris ; il ranima fingnlièrement 
celle du loup , & détruilit une quantité in- 
croyable de ces animaux. 



Bizarrerie : Ufages anciens dans la Médecine , 

Il ne s’eft pas moins formé d’ufages 
bizarres par rapport aux remèdes qu’on a 
employés pour rétablir la fanté altérée par 
quelques infirmités , que dans toute autre 
chofc. Il ne faut , pour en juger , que lire 
ce que dit Le Clerc , dans fon Hiftoire de 
la Médecine , où il ^apporte de quelle ma- 
nière on traitoit certaines maladies , du 
temps même du fameux Hippocrate. 

Il dit que , lorfqu’on vouloit nettoyer le 
bas-ventre , on introduifoit dans l’anus un 
fonftlet de forgeron } qu’après avoir fait 
enfler le ventre par ce moyen , le foufflet 
étant tiré , on donuoit le lavement. Pour 
guérir les phthifiques , on leur brûloit le 
des & la poitrine } &: on tenoit les ulcères 
ouverts pendant certain temps. Pour les 
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maux de tête , on appliquoit huit cautères 
autour de la tête -, que li cela ne fuffifoit 
pas , on faifoit pareillement autour de la 
tête une incifion en forme de couronne , qui 
pa/Toit d’un bout à l’autre du front. On en 
faifoit autant pour guérir les maux des 
yeux. 

L’ufage de càutérifer & de brûler le 
corps en différents endroits, pour guérir dif- 
» férents maux , a duré long-temps. Cette 
Médecine grofllère & cruelle continue encore 
dans l’Afrique , la Chine , le Japon , & 
autres pays orientaux , comme aufli chez 
les Sauvages de l’Amérique , qui fe fervent 
à cet effet de bois pourri , à caufe que la 
chaleur en eft moins aifive. C’étoit des 
pays orientaux qu’étoit venu en France & 
ailleurs l’ufage du moxa , qui confiftoit à 
faire brûler cette efpèce de filalfe fur la 
partie attaquée de la goutte , pour eu guérir. 
Mais ce remède cauflique a fait peu de 
progrès } car , comme difoit un Seigneur 
Anglais , à qui les Médecins l’avoient or- 
donné : Quel crÿne ai- je donc commis , 
pour que je fois condamné a être brûlé vif? 

On peut mettre au nombre des ufages 
bizarres en fait de Médecine , la fantaifie 
qu’on a eue de pendre au cou ou de porter 
fur foi diverfes chofes qu’on a crues fpécifî- 
ques pour fe guérir ou fe préferver de certains 
maux. C’eft de ces ufages qu’eft venue aux' 
femmes la mode de porter autrefois des 
colliers d’ambre & de corail , comme à 
plufieurs autres de mettre au doigt des bagues 
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garnies de prétendus talifmans. Ce n ’étoit 
pas un ufage moins bizarre de confulter les 
aftres , & fur-tout la lune , pour favoir s’il 
convenoit de prendre le moindre remède r 
afin de s’afliirer de fou efficacité $ c’eft pour- 
quoi les prédirions qui fe donnoient chaque 
année au public , marquoient précifément 
les [ours auxquels il convenoit de fe faire 
faigner , de prendre médecine , ou d’ufer 
de ventoufes. L’étoile ou conftellation nom- 
mée la Canicule étoit marquée comme la 
plus nuifible , pendant tout le temps quelle 
dominoit j de quoi plufieurs , encore au- 
jourd’hui , ne font pas défabufés. 

Voici une fingulière bizarrerie de Méde- 
cine , qui régnOit en France du temps du 
Roi St. Louis. Elle confifloit à faigner à 
l’excès , dans l’efpérance de conferver par 
ce moyen fa fanté : on le voit par les règles 
que ce Prince donna aux Religtenfes de 
l’Hôtel-Dieu de Pontoife , par lefquelles il 
ne leur étoit permis de fe faire faigner que 
fix fois par an , les temps même où elles 
le dévoient faire étant précifément marqués ; 
favoir , à Noël , au commencement du 
Carême , à Pâques , à la St. Pierre , dans le 
mois d’Août, & à la Touffaint fi). 

< • • 1 =»• 

Coutumes des Ceylanois fur les débiteurs. 

Voici de quelle manière , dans fille de 
Ceylan - , on en ufe à l’égard des débiteurs. 

(1) Patru , Plaidoyer pour Madame Guéndgaud, 
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On commence par les déshabiller & leur 
donner des gardes. Si le débiteur s’obftine 
à ne pas payer , on lui met fur le dos une 
groll'e pierre , & il faut qu il la porte fur 
fon dos jufqu’à ce qu’il ait fatisfait. Ce n’eft 
pas tout : on lui en met encore d’autres fur 
le dos , & le débiteur refte chargé jufqu’à' 
l’extiNâion de la dette. Une autre dureté 
du créancier , c’eft de mettre des épines 
entre les jambes nues du débiteur. Quel- 
quefois le demandeur fe met au rang de celui 
qu’il pourfuit , & va déclarer au débiteur 
qu’il s’empoifonnera , s’il n’a foin d’acquitter 
fa dette. Si celui qui menace paffe aux 
effets , le débiteur qui eft la caufe de la mort 
de fon créancier , doit donner fa vie pour 
la fie n ne. 

Noviciat Jityrulier de la Compagnie Anféatiqut. 

Il y a environ trois liècles que la ville 
de Bergen , en Norwcge , étoit devenue fi 
fameufe par fon négoce , qu’un Marchand 
ne’pouvoit palfer pour habile , à moins 
qu’il n’eût fait fon apprentiffage dans cette 
ville. Le concours des jeunes gens qui y 
abordoient de toutes parts pour y apprendre 
le négoce , s'y étant prodigieufement aug- 
menté , les Marchands du lieu convinrent 
entr’eux de leur preferire un apprentiffage 
de huit ans confécutifs , qui étoit fi dur & 
li cruel , qu’à peine en pourroit-on trouver 
des exemples dans le paganifme. 

Ce noviciat confiftoit ? entr autres chofes.. 



* * 

i 

Digitized by Google 




Usages de différent. Nations. 425 
«n trois différentes épreuves par lefquellcs 
les apprentifs devaient pafTer. La première 
étoit le jeu de l’eau. Le novice , déshabillé 
nu , étoit attaché à une corde & jeté dans 
la mer. On le faifoit ainfi plonger & pafTer 
trois fois de fuite par-deffous un vaiffeau ; 
& , à chaque fois qu’on le retiroit de 
l’eau , on le faifoit fouetter par quatre 
eftaffiers , jufqu’à ce qu’il fût tout en fang , 
enforte qu’il lui falloit un mois pour le 
guérir. 

v Au jeu de l’eau , fuccédoit celui de la 
fumée. On pendoit le jeune apprentif pen- 
dant une demi-heure à la cheminée , fous 
laquelle on faifoit un feu de poil , d’ariêtes 
de poiffons , & d’autres matières puantes. 
La fumée que ce feu exhaloit fuffoquoit 
prcfque entièrement ce pauvre miférable , 
de forte qu’on étoit obligé de le defeendre j 
après quoi on le fufligeoit de nouveau , juf- 
qu’à ce qu’il fût tout en fang. 

Après cette cérémonie , venoit le jeu du 
fouet. Il fe faifoit une grande affeinblée 
d’hommes , de femmes & de filles , au 
milieu de laquelle ou dépouiiloit aufli le 
novice tout nu. O11 faifoit enfuite avancer 
quelques perfonnes mafquées , qui danfoient 
avec lui quelque temps ; après quoi , quatre 
hommes traveftis en moines , & ayant cha- 
cun une gaule à la main , tomboient fur le 
corps de ce malheureux , & le traitoient de 
la manière la plus cruelle j & , pour- que 
perfonne ne fût attendri par les lamentations 
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du patient , on faifoit retentir le fon des 
tymbales & des trompettes. 

Quand on avoit pâlie par ces trois exa- 
mens huit fois , on étoit reconnu par la fo- 
ciété des Marchands de la Compagnie An- 
féatique. La plupart de ceux qui en fouhai- 
toient faire leur apprentilfage à Bergen , 
étoient obligés d’y renoncer , par la crainte 
qu’ils avoient de ne pouvoir foutenir cette 
efpèce de martyre \ bc c’elt précifément ce 
que la compagnie avoit en vue. Plufieurs 
de ceux qui avoient commencé leur appren- 
tiflage , y renonçoient dès la fécondé ou la 
troifième année. D’autres fuccomboient à 
la rigueur de ces jeux barbares *, d’autres 
enfin étoient par-là affoiblis ou eftropiés 
pourlercfte de leur vie. Cette coutume a 
été conftamment obfcrvée pendant tout le 
temps que la Compagnie Ânféatique a été 
florilFante : mais -, depuis l’ctabliflement de 
la Compagnie des lunes orientales & occi- 
dentales ,1a Société Anféatique a été prefque 
anéantie , & fa ruine a entraîné l’entière 
abolition de ces jeux inhumains. 

•g =»■ 

De Vufage de toucher les Ecrouelles, 

Le mot d’çcrouelles vient du latin fero- 
phula , formé de feropha , truie , parce que 
ces animaux font fujets aulfi à ces tumeurs 
fous la gorge. 

Suivant Mézeray , Clovis étant baptifé , 
l’Ange lui apporta la Sainte Ampoule ; &z 
le don de guérir les écrouelles lui fut ac- 
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cordé. Il en fît épreuve fur Auicet , fon 
favori. Nos Rois ont enfuite joui de ce grand 
privilège. 

Étienne de Conti , Religieux de Corbie 
du 15111e lïèclc , décrit, dans fon Hiftoire 
de France (1), les cérémonies que Charles 
VI , qui régnoit depuis l’an 1380, obfervoit 
eii touchant les écrouelles. 

Après que le Roi avoit entendu la Mefîe, 
011 apportoit un vafe plein d’eau } & Sa 
Majefîé , ayant fait fes prières devant l'autel , 
touchoiî le mal de la main droite , le lavoit 
de cette eau , & le malade en portoit pen- 
dant neuf jours de jeûne. 

Suivant toutes les annales des Moines les 
Rois de France ont eu la prérogative de 
toucher les écrouelles , depuis Philippe 1 3 
& même le vénérable Guibas , Abbé de 
Nogent , a écrit que Philippe I , qui monta 
fur le trône en 1060, ufoit du droit de tou- 
•cher les écrouelles , mais que quelque crime 
le lui fît perdre. 

Les anciens Hiftoriens Anglais attribuent 
de leur côté , & même exclufivement , à 
leurs Rois cette prérogative. Ils prétendent 
qu’Edouard le Confefleur, qui monta fur 
le trône en 1043 , le reçut du ciel à caule 
de fes vertus & fainteté , avec la gloire de 
le tranfmettre à fes fuccefleurs. Delà eft 
venu qu’on l’a appel lée maladie du Roi , 
c’eft-à-dire , la maladie qu’il appartient feu! 



( 1 ) N Ql 620 des ma#fcnts de la bibliothèqu e de 
5 t. Germain-rdes-Près. 
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au Roi de guérir. Au-furplus , on n’a point 
fii jet de croire que les fucccffeurs de ce 
Prince , qui n’ont pas été des Saints , aient 
été favorifés de ce don célefte. 

Il paroît , au-refte , que cette maladie 
étoit plus commune autrefois. En effet, au 
rapport de l’hifloriographe de Paris, Jacques 
Moyen , Espagnol , demanda à Henri III la 
permiffion de bâtir un hôpital pour les 
écrouelleux , dans un faubourg de la ville, 
qui , dans le deffein de fe faire toucher par 
le Roi , arrivoient en foule des provinces 
des pays étrangers à Paris , où ils n’avoient 
aucune retraite j mais les défordres des 
guerres civiles firent échouer ce beau projet. 

•g — — 

De la Ligue des Amans , & du Cicisbéat. 

Sous le règne de Philippe V, il fe forma 
en France une fociété de fanatiques , fous 
le titre de la Ligue des Amans j leur objet 
étoit de prouver l’excès de leur amour, par 
une opiniâtreté invincible à braver les ri- 
gueurs de la faifon. Les Chevaliers, fuivant 
l’Abbé Velly, les Écuyers, les Dames & 
les Demoifelles qui étoient initiés dans ce 
nouvel ordre dévoient , fuivant leur inftitut , 
fe couvrir légèrement dans les plus grands 
froids e & très-chaudement dans les plus 
grandes chaleurs. L’été', ils allumoient de 
grands feux , auxquels ils fe chauffoieut , 
comme s’ils en euffent eu grand befoin \ 
l’hiver , c’eût été un£ honte d’en trouver 



D i g i t i z e d by Go ogle 
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dans leurs maifons. Leurs cheminées alors 
n’étoient garnies que de feuillages ou d’au- 
tres verdures , fi l’on en pouvoit avoir. 
Lorfqu’un d’eux entroit dans une maifon, 
le mari , foigneux de donner au cheval de 
fon hôte tout ce qu’il lui falloit, le laiffoit 
lui- même maître de tout , & ne rentroit 
point qu’il ne fût forti. S’il étoit de la même 
confrérie , il éprouvoit à fon tour la même 
complaifance de la part de l’époux dont la 
femme , affociée à l’ordre , étoit l’objet de 
fes foituyk de fes vifites. 

Sans coûte cette extravagante fociété a 
donné l’idée de celle du cicisbéat } car , 
jufqua préfent , aucun Italien ne nous a 
fourni d eclairciffement fur l’étymologie de 
ce mot : mais , comme il n’y a pas de mot 
de nouvelle création qui ne foit relatif à un 
fait , à une circonftancc ou un accident , on 
peut conjeéfurer que cicisbéat , qui fe pro- 
nonce en Français chichisbé ou chichisbéat, 
ell un terme d’onomatopée , dont la racine 
eft prife du fifflement que fait dans l’air 
une voix qui munnure légèrement } & qui 
répond au mot Français chuchotement . Ainfî , 
le cicisbéat eft l’état -du cicisbé , & cicis- 
béer eft le verbe qui en dénote l’exercice. 

Quoi qu’il en foit, le cicisbéql: eft , félon 
les Italiens , l’état d’un Cavalier choifi par 
une Dame pour la fervir en qualité d’É- 
cuyer , l’accompagner en carroffe , à la 
promenade , à l'Eglife , l’amufer , la délcn- 
nuyer : enfin , c’eft un ferviteur libre , 
diftingué du- mercenaire j un meuble de né- 
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cellité dans un état policé , où il eft de la 
' bienféance qu’une Dame ait toujours de 
pareils fcrviteurs à Tes ordres. C’eft du- 
moins l’idée que tous les Italiens attachent 
à la condition du cicisbé \ c’eft ainfi qu’ils 
l’entendent ou veulent le faire entendre. 

Il eft donc établi qu’un cicisbé eft une 
efpèce de meuble , dont une Dame ne fau- 
roit fe palier j il y en a qui en ont deux ou 
trois. îles cicisbés en titre pénètrent dans 
l’intérieur le plus fecret de l’appartement 
fans fe faire annoncer : ils ont clwun leur 
heure de fervice. Rien de li plaifanT que de 
Voir deux cicisbés , dont l’un entre au mo- 
ment que l’autre fort, fe faluer aufli froide- 
ment que s’ils ne fe connoifloienb pas. 

L’ufage du cicisbéat eft une loi non 
écrite , mais de convention tacite , facrée , 
& qui n’admet aucune interprétation. S’il 
arrive , ce qui eft fort rare , que quelque 
jeune époux prétende excepter fa femme 
de la coutume, il devient la fable de la 
ville : & eft obligé d’entrer au fervice d’uue 
Dame. 

A Florence , la coutume du cicisbéat eft 
aufli générale qu’à Gènes , mais les cavaliers 
y font traités avec plus de diftin&ion : ils 
entrent dans lès voitures des Dames (i), 
ils les accompagnent par- tout. Le mari, 
toujours en bonne intelligence , le regarde 



(i) Il paroît fipgulier qu’une femme ne puifle pas entrer 
dans le carrofle de fon cicisbé : on préfumeroit que c’elï 
elle qui et! au fervice du Cavalier , ce qui feroit blefler les 
lois de l’exafte décence. 
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comme un aide obligeant, un ami officieux, 
fur lequel il fe repofc de mille foins em- 
barraifants. Le cicisbé , de fon côté , ufe 
de toutes fortes d’égards pour le mari , 
comme un homme complaifant qui ne trou- 
ble jamais indifcrètement leurs arrange- 
mens. 11 eft fort exa&, lorfqu’il veut palier 
dans l’appartement de fa femme , à s’infor- 
mer fi elle eft feule, ou, ce qui revient au 
même , s’il ne fera point de trop $ & , s’il 
apprend que la [ignora è impedita , il s’en 
retourne tranquille ment & fans bruit. 

Les femmes qui font enpofleffion d’une auf- 
tère dévotion , qu’on appelle bacchetone , n’ont 
pour cicisbés que des Prêtres & des Moines. 

A Florence , ils accompagnent les Dames 
aux promenades , aux Fêtes publiques , 
facrées oti profanes , aux fpe&acles , aux 
bals : la gravité de ces perfonnages n’eft 
ni déconcertée ni compromife aux fpe&a- 
cles , qui, en Italie , font au rang des amu- 
femens innocents. 

Il paroîtra fans doute étonnant que les 
femmes , en Italie , que , par tradition , 
on nous repréfente étroitement renfermées , 
objets infortunés de la jaloufie de leurs 
maris , jouiflent d’une plus grande liberté 
que nos Françaifes ; il eft vrai que l’époque 
de la révolution n’eft pas ancienne. Il n’y 
a guère que 50 à 60 ans, qua Florence,, 
il falloit un avis des parens , pour que la 
femme d’un cavalier, même du confente- 
ment de fon mari , pût , avec bienféance , * 
Recevoir la vifite d’un parent ou d’un allié 



Digitized by Google 




432 Anecdotes mêlées. 
étranger. Elles ont pâlie d’une gène extrême 
à une liberté exceftive } tant il eft vrai que 
les extrêmes fe touchent ! Aujourd’hui la 
jaloufie ne trouve plus d’accès chez les 
grands : à peine en voit-on quelque veftige 
parmi le peuple } & l’Italie eft redevable 
aux fages lois du cicisbéat , d’une fécurité 
qui a mis fin à ces accidens funeftes & à ces 
aventures tragiques dont les hiftoires & 
la mémoire des Florentins font encore 
remplies. 

Un problème difficile à réfoudre , c’eft 
de voir beaucoup de ces liaifons fe foutenir 
un grand nombre 'd’années. Il y en a qui 
datent de 20 , 30 , 40 ans. Il faut donc 
croire qu’elles font fondées fur l’eftime & 
la délicatefte , fources inépuifables des fen- 
timens fans lefquels languit & périt infail- 
liblement le commerce le plus intime. 

Si , dans le fond , le cicisbéat a fes agré- 
rttens & fes avantages , il a auffi fon ridi- 
cule & fes inconvénicns. Ordinairement il 
rend fes fe&aires ennuyeux , impolis & 
fauvages dans les fociétés : les hommes , 
engourdis dans une trille indolence , atta- 
chés fans relâche auprès des femmes , fem- 
blent faire conlifter la délicatefte à man- 
quer degard pour le refte du genre humain. 

Dans les aflemblées , tout; eft rangé par 
couples : chaque Cavalier parle continuel- 
lement à l’oreille de fa Dame , d’un air 
myftérieux } en forte qu’on n’y entend qu’un 
. murmure confus & fourd, femblable à un 
bourdonnement de guêpes & de fréious. 

D’m^ 
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D’un autre côté aufll , il faut convenir 
que cet ctablifîement a certains avantages. 
Cette coutume prévient le divorce entre 
gens mariés , & fauve le fcandale public ; 
deux maux dont les fuites font fi funeftes à 
la fociété civile ! Elle donne une efpèce 
d’occupation aux cadets de famille , def- 
tinés au célibat , par la médiocrité de leur 
fortune , & les fauve de la débauche & 
de la crapule (1). Tout ainfi qu’il eft honteux 
à une Dame de n’avoir point de cicisbé , de 
même un Cavalier oifif eft auftî peu eftima- 
ble , qu’en France, un Gentilhomme qui 
n’a jamais fervi. 

Ce fyftème , établi par la politique la 
plus raffinée , préoccupe tellement les fem- 
mes de l’unique foin de plaire , qu’elles ne 
fe mêlent en aucune façon des affaires d’Etat 
ni de Religion. Incapables de cabales ni 
d’intrigues , la toilette forme toute l’éten- 
due de leur diftriét : auffi y paficnt-elles la 
plus grande partie de leur journée : le refte 
eft divifé en deux parties égales , l’une à • 
l’Eglife , l’autre aux fpeêfacles. 

•g ■' ■■ 

Des oreilles percées , & des pendans d'oreilles . 

Il eft une mode qui mérite aflurément 
nos refpe&s , attendu quelle eft de la plus 



( 1 ) Pour être agrégé dans le cicisbéat , il faut faire 
preuve des mœurs ; c'eft un des points capitaux de l’inf- 
titut , que les femmes font obferver religieufement } pour 
leur réputation & l’honneur du cicisbéat. 

Anecdotes. Tome II. T 
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hante antiquité ; je veux parler de l’ufage 
où font prefque toutes les femmes , ainfi 
que quelques hommes , de fe faire percer 
douloureufement les oreilles, pour y palfer 
un anneau d’or orné de perles , de dia- 
inans , de pierres précieufes. Il eft vrai que 
cet ornement , qui ne convient qu’aux fem- 
mes , n’ajoute rien du tout à la beauté que 
l’éclat même des pierres précieufes ne laiffe 
pas de ternir quelquefois : mais lespendans- 
d’oreille font du plus ancien ufage , comme 
on le voit par les Hiftoriens 8c les Poètes 
des fiècles les plus reculés j & cette mode , 
fût-elle encore plus bizarre, fait l’éloge de 
notre confiance , 8c du cas fingulier que 
nous faifons des plus antiques coutumes. 

Les Grecs 8c les Romains fe fervoient 
des perles 8c des pierres les plus précieufes 
pour parer leurs oreilles , avec cette diffé- 
rence, remarquée par Ifidore , liv. 18 , de 
fes Origines , chap. 31 , que les jeunes filles 
avoient un pendant à chaque oreille , 8c 
• les jeunes garçons n’en avoient qu’à une 
feulement. 

Quanta la forme , à la matière, au poids 
8c à l’ouvrage , il n’y a point eu de règle 
certaine -.'chacun a fuivi fon genre, fes for- 
ces 8c fa vanité -, 8c le luxe n’a pas été 
moins dans une efpèce d’ornement , que 
dans tout ce que l’ambition 8c la volupté 
ont pu inventer pour fatisfaire l’orgueil des 
hommes. Nous apprenons même de quel- 
ques inferiptions rapportées par Gruter , 
qu’il y avoit des femmes 8c des filles qui 




J 
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u’avoient d’autre emploi que d’orner les 
oreilles des femmes , comme nous avons 
des coîffeufes. 

Sénèque difoit qu’il connoiffoit des fem- 
mes qui portoient deux ou trois patrimoi- 
nes au bout de chaque oreille. On fait , 
par le témoignage de Pline , qu’Antonia , 
femme de Drufus , ne fe contentoit pas de 
porter des pcndans-d’oreille magnifiques , 
mais qu’elle en mit de femblables à une 
lamproie dont elle faifoit fes délices. Que 
de femmes on voit à qui les pendans- d’o- 
reilles ne fiéent pas mieux qu’à la lamproie 
d’Antonia ! 

Les pendans des femmes Européennes 
ne font rien , en comparaifon de ceux que 
portent les Indiens, tant hommes que fem- 
mes , qui ont la mode de s’allonger les 
oreilles , & d’en agrandir le trou , en y 
mettant des pendans grands comme des fau- 
cières , & garnis de pierreries. 

Peyrard dit que la Reine de Calicut , 
Si les autres Dames de fa Cour , ont des 
oreilles qui , par le moyen de ces ornémens , 
leur defeendent jnfqu’aux mammelles , &c 
même plus bas : le préjugé du pays cft que 
les plus longues font d’une grande beauté. 
Elles y font des trous aflez larges pour y 
palfer le poing. Il 11’eft pas permis aux Mon- 
cois qui font les gens du peuple , de les 
avoir auffi longues que les Naires , qui font 
les nobles. Celles des premiers ne doivent 
pas palfer la longueur de trois doigts. Aux 
Indes Occidentales , Chriftophe Colomb 
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nomme une certaine côte Orega , à caulé 
qu’il y trouva des peuples qui faifoient dans 
leur oreilles des trous allez grands pour y 
pafler un œuf. Pour y parvenir , dans la 
jeunefle , ony met une certaine feuille rou- 
lée , qui élargit l’ouverture infenfiblement , 
& on l’allonge à force de poids. Nous 
voyons aulîi , par tous nos Voyageurs , 
qu’il y a des Peuples qui fe font aulîi percer 
les narines & les lèvres , pour y fufpendre 
des pendans , ce qui eft pratiqué par les 
Mexicains & par une infinité d’autres nations» 

— — =s* 

Coutumes anciennes : Bénéfice du Clergé. 

On a remarqué qu’on étoit fi favant vers 
le dixième & le onzième fiècle , qu’il s’in- 
troduifit une coutume ayant force de loi , 
en France , en Allemagne , en Angleterre , 
de faire grâce de la corde à tout criminel 
condamné qui favoit lire j tant un homme 
de cette érudition étoit néceflaire à l’Etat ! 
Guillaume le Bâtard , conquérant de l’An- 
gleterre, y porta cette coutume } cela s’ap- 
peloit bénéfice de clergie , beneficium cle-, 
ricorum. 

Aujourd’hui cet ufage fubfifte encore en 
Angleterre pour un meurtre commis fans 
delfein , & pour un premier vol qui ne 
paire pas 500 livres. Le criminel qui fait 
lire demande le bénéfice de clergie } on 
ne peut le lui refufer. Le Juge s’en rapporte 
au Chapelain de la prifon , qui préfente un 



Digit 



by Google 




Usages de différent. Nations., 437 
livre au condamné , enfuite il demande au 
Chapelain : I-egit ? lit-il ? «Le Chapelain 
» répond : Legit ut Clericus » 3 il lit comme 
» un Clerc ». Alors on fe contente de faire 
marquer d’un fer chaud le criminel à la 
paume de la main. • 

•Ç" ' S S« 

Ufages en Pologne. 

C’est fe coutume en Pologîre de con- 
ferver le corps du Roi défunt jufqu’au temps 
de l’inauguration de fou fucceifeur , & de 
préfenter au nouveau Souverain , au milieu 
de l’ivreffe de la gloire , le fpeéfacle de la 
fragilité humaine. 

Un guerrier armé de toutes pièces entre 
à cheval dans l’Eglife Cathédrale , où le 
corps du feu Roi eft élevé fur un catafalque 
H courant à bride abattue , il va brifer un 
feeptre contre ce catafalque , au bruit des 
trompettes & des tymbales. La couronne & 
le globe font brifés , avec les mêmes céré- 
monies , par deux autres guerriers. Ils font 
fuivis de trois autres qui rompent de la 
même façon , le premier un cimeterre , le 
fécond un javelot , & le troifième une lance. 

.(!===». 

Modes & Ufages des Dames Romaines dans 
les habillemens. 

Dans ladifouflîon des faits qui compofent 
cette matière, c’eft-à-dire, dans le détail 
des ajuftemens qui fervoient aux Dames 
Romaines , foit qu’ils fuffent déterminés 

Tiij 
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par la mode, ou confacrés par la religion, 
on ne doit pas perdre de vue l'habillement 
de nos Dames , afin de pouvoir juger l’im 
par l’autre. Par ce moyen l’on verra que 
la vanité , qui cften partie lame de toutes 
les parures , eft é^ale par-tout, dans fou 
principe 8c dans fes progrès j 8c que la * 
décoration 8c la commodité , également 
recherchées dans tous les temps 8c dans tous 
les pays , donnent le mouvement 8c la cir- 
culation à toutes les modes. 

Le premier habit dont fe foient fervi les 
• Romains dê l'un 8c de l’autre fexe , étoit 
certainement la toge \ mais pour rappro- 
. cher, en quelque forte , de nos ufages leur 
toilette , il faut commencer pour expofer 
ce que l'on a recueilli de plus certain tou- 
chant leurs tuniques ou chemifes. r 

La tuuique étoit un habillement commun 
aux hommes 8c aux femmes \ mais la forme 
en étoit différente. Les femmes avoient ac- 
coutumé de les porter beaucoup plus lon- 
gues que les hommes ; 8c , lorfqu’elles ne 
leur donnoient pas toute la longueur ordi- 
naire , c etoit fortir de la modeftie de leur 
fexe , 8c prendre un air cavalier. 

Juvénal, parlant d’une femme incommode 
par le bel efprit dont ellle fe piquoit , 
difbit qu’il feroit jufte qu’elle rétro uirât fa 
tunique jufqu’à mi - jambe } c’eft - à -dire, • 
quelle ne fe montrât alors que dans l’équi- 
page d’un homme. 

Çrure tenus médit) tunicas fuccingere débet. 
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Non-feulement les chemifes des femmes 
étoient diftinguées par le volume , elles 
l’étoient aulfi par des manches qu’il u’étoit 
permis qu’à elles de porter. La tunique pre- 
noit quelquefois fi jufte au cou, defcendoit fi 
bas, que l’on nevoyoit, de la plupart des fem- 
mes , que le vifage. Horace en excepte Catia : 
fans doute que c’étoit une de ces femmes 
qui avoit prévenu les dangereux préceptes 
d’Ovide , qui mettent de la beauté à dé- 
couvrir cette partie des épaules qui eft 
jointe aux bras , fur-tout pour les femmes 
qui ont la peau blanche. 

Lorfq-.ie le luxe eut amené l’ufage de l’or 
& des pierreries , on commença impuné- 
ment à montrer plus de gorge , la vanité 
gagna du terrain , & les tuniques s’échan- 
crèreut davantage. Souvent même les man- 
ches , an rapport d’Elien , n’en étoient pas 
coufuesj &, du haut de l’épaule jufqu’au 
poignet, elles s’attachoient avec des agrafes 
d’or ou d’argent : de telle forte cependant 
qu’un côté de la tunique pofaut à demeurer 
fur l’épaule gauche , l’autre côté tomboit 
négligemment fur la partie fupérieure du 
bras droit. 

C’étoit aufii avec cette tunique que les 
femmes mettoient une ceinture , foit qu’elles 
s’en fervilfent pour la relever, foit qu’en fe 
ferrant davantage , elles trouvaient moyen 
de tenir en refpeâ le nombre & l’arrange- 
ment de fes plis. 

Il y avoit de la grâce & de la noblelfe à 

Tiv 
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relever en marchant , à la hauteur de la 
main , le lac de la tunique qui tomboit au 
côté droit \ tout le bas de la jambe droite 
alors fe trouvoit à découvert. C’eft ce que 
rous voyons dans les monumens que Ru- 
benius nous a confcrvés. 

Quelques-unes faifoient peu d’ufage de 
leur ceinture : elles lailToient traîne: leur 
tunique , mais c’étoit un air de négligence 
trop marqué. « Gardez-vous , dit Sylla , 
» d’un homme dont la ceinture eft trop 
» lâche ». Il parloit de Céfar. Xercès , 
irrité de la révolte des Babyloniens , ne 
leur accorda le pardon qu 'après hur avoir 
défendu de porter les armes , & impofé 
l’ordre de porter, à l’exemple des femmes, 
des tuniques traînantes & à longs plis. 

Le nombre des tuniques augmenta infèn- 
lîblement chez les Romains j Augufte en 
portoit jufqu a quatre , fans compter une 
efpèce de camifole qu’il mettoit fur la peaii, 
& un pourpoint. Il avoit, d’ailleurs , le refte 
du corps extrêmement garni j & le tout 
étoit fous une robe fourrée , & chargée 
quelquefois d’un manteau , & peut-être 
même de quelqu’autre habit de dignité. 
Les femmes fuivirent en cela l’exemple des 
hommes \ leurs tuniques fe multiplièrent : la 
mode vint d’en porter jufqu’à trois. Le goût 
en forma bientôt la différence. 

La première étoit une fimple chemife 5 * 
la fécondé , une efpèce de rochet } & la 
Iroilième , c’eft-à-dire, celle qui fe trouve 

t 
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par-defTus , ayant reçu infenfiblement davan- 
tage de plis , 8c s étant augmentée de 
volume , forma , à l’aide des ornemens 
dont elle fe trouva fufceptible , un habil- 
lement de femmes , qu’elles nommèrent 
fiole , qui fit tomber la toge , ou du - 
moins n’en laifTa l’ufage qu’aux hommes 8c 
aux courtifanes. , 

Cet habillement étoit pareil à nos man- 
teaux de femmes , lorfqu’ils font abattus. 
La queue de cette robe étoit traînante, j 
& le bas , garni d’un tiflii très-large d’or 
ou de pourpre. 

Le corps de la robe étoit rayé de diffé- 
rentes couleurs. Le devant du manteau étoit 
fermé au-moins jnfqu’à la ceinture : la par- 
tie fupérieure fe laiffoit ordinairement ou- 
verte , 8c donnoit du jour à la fécondé 
tunique , qui fans doute reçut une infinité 
de façons. Cetoit apparemment fur cette 
fécondé tunique qu’étoient attachés les clous 
qui lui donnèrent le nom de laticlave. La 
forme étoit une efpèce de tête de clou affez 
large, dont la couleur étoit diflinguée de 
celle du fond. C’étoit un ornement pofti- 
che , coufu de l’un 8c de l’autre côté de 
la tunique , 8c placé fur l’cflomac. 

Les Dames ne furent pas privées de cette 
décoration , dont la dignité faifoit la plus 
grande partie du prix. Aurélien fit épou- 
fer à Bonofus , l’un de fes plus célèbres 
Capitaines, Hunila , Princcffe des Goths : 
il régla les habits de noces , 8c ordonna 

T v 
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une tunique à clous d’or , tunicam aunr 

clavatam. 

Ce ne fut que long-temps après que vin-t 
l’ufage de ces bandes affez larges , dont les 
jeunes perfonnes avoient accoutumé de Ce 
ferrer le fein , qui jufque-là n’avoit , pour 
aiiifi dire , été foutenu que par les mains 
de la nature. . 

L’art donna bientôt à ces bandelettes 
une forme particulière , 8c ce ne fut peut- 
être qu’aux dépens de cette fécondé tuni- 
que ou rochet. Il y a toute apparence que 
cet ajuftement , encore équivoque , donna 
la première idée de ces corfets i elle ne fut 
pas long-temps fans Ce perfectionner. Si 
nous en croyons Servius , le bouclier de 
Pallas n’étoit autre cho Ce que fon corlet. 
Le corfet étoit aux Dames Romaines le 
plus brillant de tons les ajuftemens , par 
leclat de l’or , des pierreries & des orhe- 
meas qu’elles y ajoutèrent. 

Par - delfus tout l’habillement dont nous 
venons de. parler , les Dames Romaines 
portaient une mante , dont la queue étoit 
extraordinairement traînante , fe détachoit 
de tout le relie du corps depuis les épaules , 
dû elle étoit attachée avec une agrafe , le 
plus fou vent garnie de pierreries , & fe 
fcmtcnoit à une longue dilîance , par fon 
propre poids. La partie ûipérieure portoit 
ordinairement fur l’cpaule & fur le bras 
gauche y pour donner plus de liberté au 
bras droit , que les femmes portoient dé- 
couvert comme les hommes j & formoit , 
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par-là , un grand nombre de plis , qui don- 
noient de la dignité à cet habillement. 

Quelques-uns ont prétendu que la forme 
en étoit quarrée. Le fond étoit de pourpre , 
ëc les ornemens d’or. 

La laine , le lin , la foie , ou le mélange 
de l’uti 8c de l’autre , ont toujours été la 
matière 8c le fond de toutes les étoffes. 
A l’égard des couleurs , Ovide difojt .* 
« Choififfez toujours les couleurs qui vous 
» agréeront le plus. La même couleur ne 
» convient pas à tout le monde : le noir 
» fied bien aux blanches, le blanc lied bien 
» aux brunes ( 1 ) ». 

Le détail de la toilette étoit fort étendu 
chez les Dames Romaines } chacune des 
femmes qui les fervoient , étoit chargée d’un 
loin particulier. Les unes étoient attachées 
à l’ornement des cheveux , foit pour les 
démêler ou les féparer en plufieurs par- 
ties , foit pour en former, avec ordre 8c par 
étage, des boucles 8c des nœuds différents } 
les autres répandoient des parfums ; 8c 
toutes tiroient leurs noms de leurs différents 
emplois ; de-là viennent, dans les Poètes, 
les noms de cometœ , ornatrices , &c. Il y en 
avoit d’oifives , 8c prépofées uniquement 
pour dire leurs avis } « 8c la chofe , dit 



(1) Les Romains fe fervoient aufiî , dans Pintdrieur de 
leurs maifons , d’une efpècc de robe-de-chambre plus ou 
moins large , félon la faifon, Suetone nous dit que les 
fofdats de Vitellius , contents & fatisfaits de fa facilité âc 
de fes parens , l'enlevèrent en robe-de-chambre , & le 
portèrent dans lç camp > dan$ cet équipage. 

Tvj 
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y> Juvènal , étoit traitée aufli férieufement 
» que s’il y alloit de la réputation ou de 
» la vie ». Elles fe fervoient de peigne d’i- 
voire , mais plus fouvent de buis. « A quoi, 
» dit Martial parlant à une femme chauve , 
» à quoi te fervira le buis qui t’eft pré- 
» fenté ? Avec tofites fes dents , trouvera- 
» t-il des cheveux fur ta tête » ? 

L’aiguille , le poinçon , les fers étoient 
d’ufage à leur toilette : les aiguilles , qui 
étoient , pour l’ordinaire , d’or & d’argent , 
étoient différentes , félon les différents ar- 
rangemens. 

La façon de coiffer étoit infiniment va- 
riée : c’elt ce que nous apprenons de Ter- 
tullien , qui fe déchaînoit contre le luxe de 
fon temps , & reprochoit aux Dames l’in- 
éonftance de leurs goûts. « Vous ne favez , 
» leur difoit-il , à quoi vous en tenir fur la 
» forme de vos cheveux. Tantôt vous les 
» mettez, en prcffe \ une autre fois vous les 
» attachez avec négligence, & leur rendez 
» la liberté : vous les élevez ou les abaiffez , 
» félon votre caprice. Les unes les tiennent 
)> avec violence dans leurs boucles , tandis 
» que les autres affeéfent de les laiffer flot- 
» ter au gré des vents». 
t Les fers dont elles le fervoient , ne ref- 
fembloient pas aux nôtres } ce n’étoit qu’une 
grande aiguille de fer , que l’on chauffoit 
dans la cendre } & les boucles fe formoient 
en roulant les cheveux : on les arrêtoit par 
le moyen d’une aiguille ordinaire. 

Nous apprenons de .St. Grégoire de Na- 
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zianze , que les femmes fe coiffaient auffi 
extrêmement haut \ ce qu’elles ne pouvoient 
faire , félon lui , qu’à l’aide des cheveux 
empruntés: avec ce fecours , elles s’en- 

vironnoient la tête de tant de trelfes , difpo- 
foient tellement leurs nœuds & leurs bou- 
cles par étages & par contours , que le tout 
enfemble formoit une efpèce*dedifice. 

Souvent elles en formoient des ronds , 
qu’elles plaçoient derrière la tête, d’où les 
cheveux s’élevoieut de leurs racines , & fai- 
foient voir tout le chignon. Quelquefois elles 
donnoient à leurs cheveux un air militaire j 
c’étoit un cafque qui leur enveloppoit toute 
la tête : ou bien elles donnoient à leurs che- 
veux la forme d’un bouclier. 

Les cheveux blonds ombrageoient quel- 
quefois une tête naturellement toute noire. 
Le blond ardent étoit la couleur la plus 
eftimée. Ceux dont les cheveux étoient 
blancs ou mêlés , fe fervoient de fafran , 
pour en changer la couleur , & fe donner le 
blond le plus vif. 

La fureur du blond ne régnoit pas moins 
chez les hommes que chez les femmes : ils 
fe fervoient d’une poudre d’or , qui fe mêloit 
à la teinture qu’ils donnoient à leurs che- 
veux. Selon Hérodicn , la chevelure de Com- 
mode étoit devenue par-là , fi blonde & fi 
éclatante , que , lorfqu’il étoit au foleil , on 
eût cru que fa tête étoit toute en feu. 

Il ne paroît pas que les femmes fifîent 
quelqu’ufage de cette poudre d’or $-mais 
leurs têtes n’en ctoieut pas moins brillantes. 
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Elles nouoient leurs cheveux avec de petite* 
chaînes 8c des anneaux d’or , avec des ru- 
bans de couleur de pourpre ou blancs , 
garnis de pierreries; elles plaçoient dans 
leurs cheveux des poinçons garnis de perles. 

Elles avoieut par-deffus une efpèce de 
voile ou de coiffe , qui ramalfoit 8c tenoit 
les cheveux. • 

La mitre étoit auffi une forte de coiffure 
qui leur étoit particulière : ce que le cha- 
peau étoit aux hommes , la mitre l’étoit 
aux femmes. Elle étoit plus coupée que la 
mitre que nous connoiffons 8c avoit , 
comme elles , ces deux pendans , qu’elles 
ramenoient fur les joues. Servius prétend 
que cet ufage venoit des Lydiens , 8c il l’ap- 
pelle mitra Lydia j nam utebantur & Phryges 
& Lydù mitra , hoc e(i incurva pileo , de quo 
pende bat etiarn buccarum tegimen. 

Cet ornement dégénéra peu-à-peu : peut- 
être avoit-il un air de coiffure trop négligée. 
Les femmes qui avoient quelque pudeur , 
n’osèrent plus en porter } ce ne fut plus 
que le partage des libertines. Juvénal s’en 
expliquoit ainfï , lorfqu’il reprochoit aux 
Romains le langage 8c les modes des 
Grecs*, qu’ils tenoient eux-mêmes des A f- 
fÿricns : 

Ite quibus grata eft picla lupa barbara mitra 

Il y a de quoi admirer le caprice dn - 
goût & la bizarrerie de la mode , qui fait 
fervir les mêmes chofes à nos cérémonies les 
plus auguftes 8c à l’appareil de ta galanterie? 
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& met fur la tête des plus refpeâables Mi- 
nières du Seigneur , les mêmes ornemens 
à-peu-près dont fe paroient les courtifanes 
anciennes. 

La vertu avoit Tes ornemens particuliers; 
c’étoit un ruban affez large , dont les femmes 
treffoient leurs cheveux , &. formoient en- 
fuite quelques nœuds. 

Il y avoit aufii des ornemens de tête , 
attachés à des familles particulières. Le Sé- 
nat , dit Valère Maxime , en reconnoilfance 
de l’aâion de la mère & de la femme de 
Coriolan , qui avoit fait dire que le falut 
de l’Empire u’étoi^pas moins dû aux 
femmes qu’aux hommes , imagina un ruban 
diftingué quelles ajoutèrent aux autres or- 
nemens naturels. Mais il eft à croire que 
ces marques de gloire & de pudeur furent 
bientôt confondues ; car , en fait d’ajufte- 
mens , la vanité & la galanterie s’appro- 
prient bientôt toute chofe. 

Le vifage ne recevoit pas moins de fa- 
çons & d’ornemens que la chevelure; le fard 
fouilloit ou reparoit les couleurs naturelles. 
( Voyc^ les Nuits Pardieu nés , 1 er. vol. p. 34 6 

& 347- > 

Le foulier des Romains, quant à la hau- 
teur , n» fe terminoit pas comme le nôtre , 
& s’élevoit jufqn’à mi-jambe , en prenant 
jufte tontes les parties : il étoit ouvert par- 
devant depuis le coude-pied , & fe fermoït 
avec une efpèce de ruban ou de lacet. Pour 
être bien chauffé , il falloit que le foulier fût 
extrêmement ferré. 
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St. Jérôme difoit : « Un foin particulier 
» des gens du ficelé eft d’avoir un foulier 
» propre 8c bien tendu « : Si pes in lance 
» velle non folleat. La pointe du foulier étoit 
recourbée , comme nos anciens fouliers 
appellés poulaines. La matière étoit ordi- 
nairement du cuir apprêté. Si nous en 
croyons quelques Auteurs , les fouliers ont 
été chargés de feuilles d’or \ il y en avoit 
même dont les femelles étoient d’or maffif ; 
focculum auratum , imo aureum. 

Le luxe n’en refta pas là j la vanité dans 
la parure du foulier alla fi loin , chez les 
Romains , que non-®blement le defliis des 
fouliers étoit garni de pierreries , mais 
tout le foulier même. 

La molleffe 8c la galanterie ont fort 
varié la mode de la chauffure. Tous les 
fouliers des femmes étoient blancs pour 
l’ordinaire } car Ovide difoit aux femmes : 
« Etudiez-Vous à déguifer vos défauts ; qu’un 
» pied mal fait foit toujours caché fous 
» un cuir bien apprêté , 8c blanc comme 
» la neige » : 

Pes malas in niveâ femper celetur in altâ. 

Croiroit-on aufli que les Damei Romai- 
nes fe fervoient de chauffons ? Il eft vrai 
que nous ne pouvons pas en donner la for- 
me } mais on peut dire que c’étoient des 
bandes dont elles s’envcloppoient le pied. 
Au rapport de Quintilien , nous voyons 
que c etoit une pièce détachée de la chauf- 
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fette. Ils étoient de couleur blanche , 6c 
plus fouvcnt rouge , félon le témoignage 
d’Alexandre , Napolitain , fondé fur ces 
paroles de Cicéroa , purpureis fafciolis. 

Il eft vraifemblable qu’une partie de ces 
bandelettes fe lailfoit voir par l’ouverture 
du foulier ou brodequin , qui ne devoit pas 
fermer julle , 6c qui faifoit l'effet d’un bas 
bien tendu , au moyen d’une jarretière qui 
en arrêtoit le haut.’ C’ell ce qui a donné 
lieu d’imaginer que leurs jarretières n’étoient 
autre chofe qu’une façon de ruban affez 
large , d’or ou de pourpre , 6c le plus fou- 
vent blanc , tel, à-peu-près , que cette jar- 
retière blanche de Pompée , qui reffembloit 
à un bandeau r.oyal , 6c dont Favonius vou- 
lut lui faire un crime , comme fi Pompée 
eût affe&é , par-là , de montrer au peuple 
fes défirs 6c fes vœux pour la royauté. 
« Qu’importe , lui difoit Favonius , en quel 
» endroit de ton corps tu places le dia- 
» dême » ? 

Les Dames fe fervoient aufiï de mules 
dans leurs chambres. Perfe , dans une de 
fes fatyres , parlant d’un jeune amoureux 
qui veut quitter fa inaîtreffe , lui fait dire : 
«Elle ne foutiendra pas l’adieu que je mé- 
» dite de lui faire \ « Plorabit , Dave reliclâ ». 
« Dites plutôt qu’elle vous répondra par un 
» coup de fa pantoufle » } Soleâ objurgabere 
rubrâ. 

Aurélien , par fon Ordonnance , fe réferva 
la couleur rouge , à l’exemple des anciens 
JKois d’Italie. Cette coutume régna Jong- 
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temps dans le bas -Empire , & paffa même 
des Empereurs d’Occident à la perfonne des 
Papes , qui achevèrent d'effacer les traces 
de fa première deftitia*ion. 

Les Empereurs chargèrent aulîi leur chauf- 
fure de plufieurs ornemens : ils y firent bro- 
der la figure d’un aigle enrichi de perles. 
Il y a lieu de croire que cette décoration 
pafta jufqu’aux foulicrs des Dames , ou du- 
moins jutqu a ceux des Impératrices. D’ail- 
leurs , les pierreries étoient fi communes , 
qu’au rapport de Pline , les femmes les plus 
modeftes & les plus fimples n’ofoient non- 
plus aller fans diamans , qu’un Conful fans 
les marques de fa dignité. 

Cérémonies Religieufes des Chinois 6 » des 
Japonnois. 

On voit fouvent les Chinois les plus 
inftruits , ceux fur-tout qui adorent les idoles 
de Fo & de Tao , fe rendre au temple , à 
pied , contre leur coutume , fulfent-ils 
Mandarins du premier rang , & demander 
aux idoles le retour du beau temps , la prof- 
périté de la récolte , & fur-tout de détruire 
tout ce qui pourroit nuire à la végétation 
du riz. Quand la récolte manque , ou que 
les grains paroifient en danger , les Man- 
darins ordonnent un jeûne public , aveç des 
défenfes févères aux bouchers & aux traijtèurs 
de vendre de la viande. Cependant il eft fort 
ordinaire que cetîe défenfe foit éludée , par 
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l’indulgence ou la corruption des pendîmes 
prépofées à fou exécution } enforte qu’il en 
eft à la Chine, à-peu-près comme par-tout 
ailleurs. Le Mandarin , lorfqu’il fe rend au 
temple dans ces trilles occalions , y vient à 
pied , mal vêtu , en fouliers ou en pantouffles 
de paille , fuivi des Mandarins inférieurs 8c 
des principaux habitons de la ville. Il jette 
quelques grains d’encens fur l’autel, s’affîed 
etifuite , prend du thé , fume , 8c caufe 
pendant une heure ou deux qu’il relie dans 
le temple. C’eft à ce ridicule ufage que fe 
borne toute la cérémonie obfervée pour 
obtenir de la pluie ou du beau temps } 8c 
fi l’idole 11 e remplit, point les vœux de fes 
adorateurs , ou la. frappe 8c on exerce fur 
elle les plus mauvais traitemens. A Kiang- 
Tiheou , dans la province de Chan-Si , 
l’idole fut briféc pour n’avoir pas fait pleu- 
voir : 8c lorfque la*pluie tomba cnfuite , on 
fit une nouvelle idole , qu’on porta en 
triomphe dans toutes les rues de la ville. 
Chargé de défendre 8c de protéger le peuple, 
le Mandarin eft obligé d’entendre toutes les 
plaintes qu’on vient lui faire , non-feulement 
à des audiences réglées , mais à chaque mo- 
ment dn jour. Si l'affaire eft preflante , on 
va au palais } on frappe fur une efpèce de 
tymbale placée à cet effet devant la porte ; 
8c , à ce lignai , le Mandarin , quelqu’occupé 
qu’il puifîc être , quitte tout , 8c vient donner 
audience : mais fi le cas n’eft pas aflez grave , 
le demandeur eft affiné de recevoir une rude 
baftonnade. L’un des principaux devoirs du 
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Mandarin eft d’inftruire le peuple , en fa 
qualité de repréfentant de l’Empereur, qui, 
fuivant les principes Chinois, n’eft feulement 
point un Monarque chargé de gouverner , 5 c 
un Prêtre facrificateur , niais encore un 
Doéfeur qui doit inftruire fes fujets : c’eft 
pour cela que, de temps-en-temps , l’Em- 
pereur alfemble les Grands de fa Cour , les 
Chefs-Mandarins des tribunaux, &c leur ex- 
plique les livres canoniques. A cet exemple , 
les Mandarins alfemblent deux fois par mois, 
le ier. & le 1 5 , le peuple qui leur eft confié , 
& s’acquittent du même devoir. Cet ufage 
eft exprcftément ordonné par les lois fon- 
damentales de l’Empire. S’il fe fait ou un vol 
ou un meurtre dans une ville , il faut abfo- 
lument que le Mandarin , s’il ne veut pas 
perdre fa place , découvre le coupable : mais 
s’il fe commet un crime énorme , tel qu’un 
parricide , &c. tous les Mandarins de la 
province font caftes auflîtôt que la Cour en 
eft informée } & c’eft d’après ce principe , 
qu’011 croit qu’un femblable malheur ne feroit 
point arrivé , fi tous ces Mandarins euflënt 
rempli leur devoir - 7 c’eft par le même prin- 
cipe que , dans les cas très-graves , le père 
eft puni de mort pour les fautes de lès enfans. 
Malgré cette rigueur , il y a des Mandarins 
qui ne laifient pas d’être fort vicieux \ & 
comme les Officiers inférieurs ne négligent 
ni rufes ni impofture pour tromper les Man- 
darins $ ceux-ci ont , à leur tour , l’art de 
tromper la vigilance des tribunaux fupé- 
rieurs. Les infpedfeurs même des provinces, 
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quoiqu'en général remplis de probité , font 
quelquefois alfez foibles pour felaiffer tenter 
par l’envie de s’enrichir. Toutefois , afin 
d’arrêter le défordre , l’Empereur fait fou- 
vent , fans les annoncer , des tournées dans 
les différentes provinces de Ion Empire, & 
admet le peuple à fon audience. Ces vifïtes , 
pendant îefquelles on aborde l’Empereur 
avec la plus grande facilité , font trembler 
les Mandarins , pour peu qu’ils fe fentent 
coupables. En 1589 , l’Empereur Cang-Hi 
voyagea dans les provinces méridionales de 
fon Empire, & palfa par les villes de Sou- 
Tcheou , Yang-Tcheou , & Nan-King j il 
étoit à cheval , efcorté par fes gardes , & 
fuivi d’environ 3000 perfonnes. Ce grand 
Prince s étant éloigné de fa fuite , rencontra 
un vieillard qui pleuroit amèrement } il lui 
en demanda la raifon : Sire , dit le vieillard , 
je riavois quun enfant , 6» je mettais en lui 
toute mon efpérance j il faifoit mon bonheur , 
& fournijfoit aux befoins de toute la famille , 
un Mandarin cruel me l'a enlevé , enforte que 
je fuis privé de tout fecours , fans appui , fans 
confolation. Il n'efl pas dijficile de vous faire 
rendre juftice , répondit le bon Empereur ; 
confole^-vous ; monte[ derrière rhoi , & con - 
duife[-moi che[ ce Mandarin. Le vieillard 
obéit , & en deux heures ils furent à la porte 
du Lettré , où ils rencontrèrent la garde 
impériale. L’Empereur convainquit le Man- 
darin , le condamna à mort , lui fit tran- 
cher la tête , & conféra à l’inftant même 
fa place au malheureux qu’il vcnoit de 
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venger. Mais, ce qui produit encore plus 
d’effet que les voyages de l’Empereur , c’eft 
la gazette qui s’imprime tous les jours à 
Pékin , qui fe répand dans toutes le pro- 
vitices , & où l’on insère tout ce qui a été 
fait à la Cour } les ordonnances , les Man- 
darins nommés , caftes ou condamnés à 
mort } les raifons des fentences , les occu- 
pations de l’Empereur , jufqu’aux répri- 
mandés faites aux Mandarins qui s’écartoient 
de leur devoir. Au-refte , la place de Man- 
darin eft fort gênante , la loi lui défendant 
les divertiffemens les plus décents & les plus 
limples : il ne peut inviter fes amis à man- 
ger , qu’en certains jours & en certaines 
occafions } il ne peut ni jouer , ni fe prome- 
ner , ni faire des vifites particulières , ni 
affîfter aux aflemblées publiques. Il eft , 
pour ainfî dire, gardé ù vue dans fou palais, 
où il ne peut fe diftraire un moment qu’en 
fecret , & tout feul : cependant le Mandari- 
nat eft le grand objet de l’ambition Chinoife; 
& cela prouve que , dans la Chine comme 
ailleurs , la manie de la repréfentation , des 
grades & de l’oftentation , l’emporte fur les 
agrémens de la vie paifible & libre. 

La religion des Lettrés n’eft pas celle 
du Peuple. La Nation eft divifée en deux 
parties , dont l’une profefte un culte raifon- 
nable , & l’autre , plongée dans les ténè- 
bres de l’idolâtrie , eft la dupe du fanatifme 
& de l’impofture. Il y a differentes efpèces 
de Prêtres à la Chine ; il y en a une fur- 
tout qui a beaucoup de crédit fur le vuL 
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gaire. Ces prêtres ont répandu un dogme 
qui leur eft fort utile , 8c en vertu duquel 
les hommes les plus pervers 8c les plus cou- 
pables peuvent racheter tous leurs crimes 
pour de l'argent } ce font les Prêtres qui le 
reçoivent , 8c qui fc chargent d’expier les 
fautes par leurs jeûnes 8c leurs auftérités ; 
on fent par- là quelles fommes ils fe pro- 
curent. 

Il y a en Chine des Moines 8c des Reli- 
gieufes \ celles-ci , à l’exemple des Bonzes, 
vivent dans une auftérité édifiante , fe font 
rafer la tête , obfervent la loi du célibat , * 
demeurent en communauté. Elles font moins 
nombreufes que les Bonzes , 8c chargées de 
tous les mêmes détails relativement au culte 
divin. S’ii leur arrive , ce qui eft rare , de 
porter quelques atteintes à leur chafteté, elles 
font rigoureufement punies 8c chaflees hon- 
teufement de leur communauté. 

On célèbre plufieurs fêtes en Chine j les 
premiers 8c les derniers jours de l’année font 
tous folennels j toutes les affaires font in- 
terrompues j les Saints de la patrie font ex- 
pofés à la vénération publique , 8c chaque 
chef de famille expofe ceux qu’il honore 
particulièrement , à la porte de fa maifon. 
Dans ce pays , comme dans le Tonquin , 
chacun fe tient enfermé chez foi le premier 
jour de l’an , 8c n’y admet perfonne , de peur 
de voir ou d’entendre quelque chofe de 
mauvais augure. 

Parmi les fêtes les plus folennelles , on 
diftingue celle des lanternes , que nos Mif- 



Digitizécfby Googl 




45<5 Anecdotes mêlées. 
fionnaires difent que les Chinois ont em- 
pruntée des Egyptiens. Selon le père le 
Comte , le nombre des lanternes que l’on 
allume dans l’Empire , monte à plus de 
200 millions. Tout elt alors en mouvement ; 
les rues , les temples , les monaftères , les 
grands chemins , tout retentit de cris de 
joie , de fanfares , de trompettes & du fon 
des cloches 3 toutes les affaires font inter- 
rompues , les tribunaux fans exercice , les 
femmes , qui font ordinairement fi relfer- 
rées , fortent ce jour-là magnifiquement 
parées , les unes montées fur des ânes , les 
autres fe faifant porter fur des chaifes dé- 
couvertes par-devant. On ignore l’origine de 
cette fête &le motif de fon inflitution. Les 
Chinois eux-mëmes ne le favent peut-être 
plus , & fe contentent de la célébrer , 
parce qu’ils la célèbrent de temps immé- 
morial. 

Les Prêtres du Japon font à-peu-près 
les mêmes que ceux de la Chine 3 mais il y 
a une différence bien importante dans la 
conftitution de ces Minières des Autels. A 
la Chine , l’Empereur cft le chef-né de la 
Religion 3 & au Japon , il y a un fuprême 
Pontife qui jouit d’une autorité abfolue & 
indépendante du pouvoir féculier dans tout 
ce qui concerne le culte. Le Dairi ( c’efl 
ainfi qu’on l’appelle ) eft le fils du Ciel. 
Depuis la fondation de l’Empire jufqu’au 
milieu du 12e fiècle, ce Prélat , auflî puif- 
fant que l’Empereur de la Chine , avoit 
réuni dans fa main les deux glaives 3 & long- 
temps 
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temps même après qu’il eut été dépouillé 
du pouvoir civil , les Empereurs du Japon 
ne prenoient d’autre titre que celui de Gé- 
• néralou Vice-Roi de la Couronne. Ce 11e fut 
qu’en 1585 , que l’Empereur Taiko réduifit 
ce Pontife à la feule autorité religieufe. La 
vénération profond* que les Japonois ont 
pour lui , le dédommage en quelque forte 
de la perte de fon pouvoir temporel. Sa per- 
fonne eft confidérée comme facrée. Jamais 
aucun profane ne peut avoir le droit de le 
toucher. S’il a befoin de fe tranfporter d’un, 
lieu dans un autre , c’eft fur les épaules de 
fes gardes } fe s pieds ne pofent jamais fur 
la terre. La même vaiffelle n’eft jamais fervie 
deux fois fur fa table } les plats , aulfitôt 
qu’ils en ont été retirés , font brifés fur-le- 
champ. Le Peuple eft perfuadé que fi un 
Laïque tnangeoit dans un de ces plats , fa 
bouche & fon gofier s'enflammeraient fur- 
ie-champ. 

Le Japon eft inondé de Mendians Reli- 
gieux d’une efpèce allez fingulière : ce font 
des gens qui , fans être alfujettis à aucune 
efpèce de règle , s’engagent par un vœu 
exprès à vivre des aumônes du public. Cette 
pieufe fainéantife , qui dérobe une multitude 
de bras à l’Etat, eft confacrée par des céré- 
monies folennelles. On coupe publiquement 
les cheveux à ceux qui veulent s’enrôler fous 
l'étendard de ces vagabonds , & on les inf- 
talle par quelques prières dans leur nouvelle 
profeftion. 

Parmi les particularités concernant ce 

Anecdotes . Tome IL V 
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Peuple , nous en rapporterons encore une 
d’un genre fiugulier : c’eft une efpèce de 
confeflion fort gênante , & propre à rebuter 
le plus zélé pénitent. Un Japonois qui délire 
d’obtenir le pardon de fes crimes , fe rend 
dans un défert affreux , bordé de montagnes 
& de rochers efcarpéfc qu’il eft obligé de 
franchir. Là , il rencontre des ermites 
auffi fauvages que le lieu qu’ils habitent , 
& qui le conduifent vers d’autres ermites 
plus fauvages encore. Ceux-ci s’emparent 
du pénitent } & pour le préparer à la con- 
feflion , ils l’exténuent par des jeûnes ex- 
cefïifs & par différentes autres auftérités : 
ils le font enfuite gravir fur des rochers & 
braver des précipices } il eft obligé , fous 
peine de mort , de fubir toutes les mortifi- 
cations qu’il plaît aux ermites de lui impo- 
fer. Lorfqu’il a eu affez de force pour fou- 
tenir toutes ces épreuves , on le conduit 
par des fentiers impraticables dans une cam- 
pagne , où il eft obligé de refter pendant 
un jour & une nuit les bras croifés & le vi- 
fage appuyé fur les genoux ; la loi lui défend 
de chercher aucun foulagement dans la gêne 
qu’il éprouve d’une pareille pofture ; & s’il 
manquoit fur ce point à fon devoir , des 
bourreaux le puniraient à coups de bâton de 
ce relâchement momentané. C’eft dans cette 
attitude douloureufe qu’il doit’ faire un 
examen exaét de toutes fes fautes. Après cét 
examen , il monte fur la cime d’un rocher , 
lieu deftiné à la confeflion. Il y a une grofte 
harxe à laquelle pend une balance j on le 
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met dans un des bafiins , & dans l’autre un 
contrepoids propre à tenir la balance en 
équilibre ; on la pouffe enfuite hors du 
rocher , de manière que le malheureux eft 
fufpendu fur un précipice ; &t c’eft dans 
cette fituation qu’il confeffe à haute voi£ 
tous Tes péchés. Si l’on s’apperçoit qu’il en 
cache quelques-uns , les ermites , par un 
mouvement imprimé à la barre , le font fau - 
ter dans le précipice. S’il échappe à tous 
ces dangers , il donne de l’argent aux er- 
mites , & il eft lavé de toutes tes fouillures. 

Wg 

DUELS JUDICIAIRES. 

Les Français n’abandonnèrent qu’avec 
peine l’ufage des duels judiciaires. Le plaifir 
de fe faire en quelque forte juftice à foi- 
même , par la fupériorité de la force } l’ap- 
pareil qui accompagnoit ces combats judi- 
ciaires , où le Roi aftiftoit ordinairement en 
perfonne j l’intervalle immenfe qu’une pa- 
reille diftin&ion fembloit mettre entre le 
noble & le roturier enfin l’importance que 
ces duels pompeux donnoient aux querelles 
particulières des grands : voilà fans doute 
les motifs qui firent durer fi long- temps cette 
coutume fingulière & barbare. 

Philippe - le - Bel l’avoit abolie en 1303 ; 
mais on y revint bientôt , avec cette diffé- 
rence feulement que les combats judiciaires 
pe furent plus permis qu’en certains cas feu- 

Vij 
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lcinent , énoncés dans l’Ordonnance que le 
même Prince donna à ce fujet en 1306. Rien 
de plus curieux que le formulaire des com- 
bats qui fut fait en conféquence de cette 
Ordonnance , ou plutôt qui en étoit une 
fuite j car c’eft le Roi qui y parle comme 
dans l’Ordonnance elle-même. 

Suivant ce fo*mulaire , le demandeur ou 
appelant propofoit devant le Roi ou le juge 
nommé fcs plaintes contre la partie adverfe j 
& offrait , en cas de déni de fa part , de 
faire preuve par fon corps contre le tien , 
ou par fon advoué en champ clos , & il 
jetoit en même-temps un de fes gands pour 
fon gage de bataille. Le défenfeur , après 
avoir donné un démenti à l’appellant , fauf 
l’honneur du Souverain ou du juge par lui 
commis , offrait la même chofe de fon côté, 
& pour engagement il ramalfoit le gage de 
bataille. Tous deux juraient de fe. repré- 
fenter au jour & à l’heure indiqués pour 
juger s’il y aurait combat , & de fe trouver 
enluite à la journée de la bataille. 

Pour ce combat , on préparait une lice 
ou champ de bataille de quarante pas de 
largeur fur quatre-vingt de longueur. A la 
droite du liège du Roi ou du juge étoit le 
pavillon de Yappellant , à la gauche celui du 
défendant. 

Le jour du duel le Roi d’armes ou hérault 
d’armes venoit à cheval à la portée des lices 
où il crioit par deux fois que Vappellant vienne. 
Les deux cotnbattans partoient de leurs 
hôtels accompagnés de leur confeil , de 
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leurs gardes , &: faifant porter devant eux 
leurs écus , leurs glaives , &c toutes armures 
raifonnables ; ils portoient aufli un crucifix 
& des banières repréfentant des faints ou 
des faintes , & ils fe fignoient comme vrais 
chrétiens , jufqu’àce qjîils fuirent arrivés au 
champ de bataille où l’appellant devoit fe 
rendre avant l'heure de midi &le défendant 
avant l’heure de none. Avant que d’y entrer 
ils prononçoient fur la porte du lieu leurs 
requêtes proteftations , ou bien ils les 
fai foie nt prononcer par un avocat \ car fou- 
vent ces pieux Chevaliers ne favoient pas 
lire ; Se ainfi étoit , porte le formulaire , 
que les paroles dejjus dites , cfcrites , il ne 
jfeeut dire , voulons quelles puijjcnt eflre dites 
par un advocat. Enfin s’étant préfeutés au 
Roi & au juge , ils fe rendoient à leurs pa- 
villons. 

Peu de temps après , l’appellant fortoit 
du fien à pied , la vifière haulfée , les mains 
garnies de gantelets , & accompagné comme 
il lctoit en entrant , il fe rendoitfous l’écha- 
faud du Juge, où il fe mettoit à genoux 
devant un liège richement paré où étoit 
placé un crucifix couché fur un Te igitur. 
A droite de ce fiége étoit un Prêtre ou un 
Religieux qui lui adrelfoit un petit difeours 
fur la fainteté &c les conféquences dij fer- 
ment qu’il alloit faire. Enfuitc le Maréchal 
du champ lui prenoit les deux mains , & 
lui ayant fait mettre la droite fur la croix , 
& la gauche fur le Te igitur , il prouonçoit 
le ferment que l’appellant répétoit à mefurc 
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& mot à mot. Le défendant venoit faire la 
mêmechofe, 8c cette cérémonie fe répétoit 
une fécondé fois. 

Pour le troifième ferment les deux com- 
battans, toujours accompagnés comme il a 
été dit plus haut , fojgpient en même-temps 
de leurs pavillons } 8c s’étant avancés , pas- 
à-pas , jufqu’au lieu du ferment, ils fe met- 
toient à genoux. Après un nouveau difcours 
que le Prêtre leur adrelfoit , le Maréchal 
leur ôtoit le gantelet de la main droite 8c 
il les faifoit jurer l’un après l’autre eu ces 
termes : « Je tel N. appellant, jure fur 
j) cette vraie ligure de la palTion de noltre 
« vrai Rédempteur Jéfus-Chrift , 8c fur 
» celles Evangiles qui cy font , fur la foi 
j) de baptefme comme chrellien , que je 
» tiens de Dieu , fur les très-fouveraines 
» joies du Paradis auxquelles je renonce 
j> pour les très -angoilfantes peines d’enfer, 
» fur mon ame , fur ma vie 8c fur mon 
» honneur , que j’ai bonne , fainte 8c jufte 
» querelle à combattre celui faux 8c mau- 
» vais , traître , meurtrier , parjure , men- 
» teur tel N. que je vois cy préfeut devant 
» moi, 8c de ce j’en appelle Dieu mon vrai 
» v jugc , Notre - Dame , 8c Moniteur Saint 
» George le bon Chevalier , à tefmoins , 
» 8c pour ce leaument faire par les fermens 
» que j’ai faits , je n’ai , ne entends porter 
» fur moi , ne fur mon cheval , paroles , 
» pierres , herbes , charmes , charrois , con- 
3 ) juremens, ne invocations d’ennemis , ne 
>3 nulles autres chofes , où j’aye elpérance 
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» d’avoir ayde , 11 e à lui nuire , ne ay re- 
» cours fors que en Dieu , en inon bon droit , 
» par mon corps , mon cheval , 8c par 
» mes armes j 8c fur ce , je baife cette vraye 
» Croix 8c les faints Evangiles, 8c me 
» tais ». Le défendant ayant prêté le même 
ferment , le Maréchal les faifoit prendre par 
la main droite , 8c prononçoit un nouveau 
défi , qu’ils répétoient l’un après l’autre en 
s’adrefl'ant la parole. « Après tous les fer- 
» mens faits , xiit le formulaire , ils doivent 
» rebaifer le crucifix , 8c puis chacun enfem- 
» ble , pèr-à-pèr , fe livrer ,8c leur retour- 
» ner en leurs pavillons pour faire leur de- 
» voir , 8c le Prêtre prend alors fa croix, fon 
» Te igitur 8c le fiége fur quoi ils étbient , 
« les boutte hors 8c s’en va ». 

Quand les combattans étoient rentrés 
dans leurs pavillons , le Roi d’armes ou les 
héraults crioient à haute voix , or oe&or oe[ , 
( or écoutez ) Seigneurs, Chevaliers, Ecuyers 
8c toutes manières de gens , que notre fou- 
verain Seigneur , par la grâce de Dieu , Roi 
de France , vous commande 8c défend , fur 
peine de perdre corps & avoir , que nul ne foit 
armé, ne porte épée, 11 e autres harnois quel- 
conques , fe 11 e font les gardes du champ , 
8c ceux qui, de par le Roi notre Sire, en au- 
ront congé que nul , durant la 

bataille , ne foit à cheval j 8c ce , aux Gen- 
tilshommes ifur peine de perdre le cheval j 8c 
aux ferviteurs 8c roturiers , fur peine de 

perdre l'oreille Ainçois le Roi , notre 

Sire , commande 8c défend à toutes per- 
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fondes , de quelque condition qu’ils foient , 
qu’ils fe allient fur banc ou fur terre, afin que 
chacun puiffe voir les parties combattre , 
& ce fur peine du poing. Ainçois le Roi. , 
notre Sire , vous commande & défend , 
que nul ne parle , ne ligne , ne touffe , ne 
crache , ne cri , ne faffe aucun femblant 
quel qu’il foit , fur peine de perdre corps & 
avoir ». 

Or, ajoute le Formulaire , après ce que 
le Roi d’armes aura crié, & que chacun 
fe fera allis & ordonné fans dire mot ; 
& que les parties feront toutes prêtes & 
en point de faire leur devoir, alors, par 
le commandement du Maréchal , viendra 
le Roi d’armes ou Hérault au milieu du lieu 
par trois fois , crier , faites vos devoirs. Et 
après ces paroles , les deux champions foul- 
dront de leurs pavillons fur les efeabeaux 
qui feront là tout prêts , & leurs bâtons 
à l’entour d’eux , de quoi ils fe doivent 
aider , environnés de leurs confeillers. Adonc 
fubitement leurs pavillons feront par-deffus 
les lices jettés hors. 

Quand tout fera en point , lors le Maré- 
chal partant, en criant par trois fois laiffe ç- 
les aller , & ces paroles dites , jette le gand 
& alors qui veut fe monte prêtement à 
cheval , & qui 11e veut en gaige de querelle , 
foit à fon bon plaifir:, ( mais dans ce dernier 
cas , il étoit cenfé vaincu & puni en con- 
féquence. ) Alors les confeillers, fans plus 
attendre , s’en partent , & laiffent là à 
chacun fa bouteillette pleine de vin & un 
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pain, lié en une toüaillette, St fall'e chacun le 
mieux qu’il pourra. * 

Comme ces combats fefaifoientâ outrance, 
le Formulaire ajoute encore : « Voulons St 
ordonnons , que gaige de bataille 11e foit 
point outré , lors de deux manières , c’eft 
à favoir , quand l’une des parties confefle fa 
coulpe , St eft rendu j St l’autre , qui eft la 
fécondé , quand l’un met l’autre hors des 
lices vif ou mort , dont mort ou vif comme 
fera le corps , il fera du Juge livré ail 
Maréchal, pour de lui faire juftice tout à 
noftre bon plaifir.... Voulons St ordonnons 
que le vainqueur fe parte des lices honora- 
blement à cheval , par la forme qu’il y 
eft entré , s’il n'a elfoine de fon corps , 
portant le bafton duquel il aura déconfit 
fon adverfaire , en fa dextre main , St lui 
feront fes pleiges St hoftaiges délivrés. Et que 
de cette querelle pour quelques informations 
du contraire , il ne foit tenu d’y refpondre , 
11e nuis Juges ne l’en puilfcut plu# contrain- 
dre , s’il ne veult. Quia tranjivit in rem ju- 
dicata~n & judicatum inviolabiiicer obfen'ari 
debet » . 



Le combat de Gui-Chabot de Jarnac , & 
de François Vivonne de la Châtaigneraie, 
à été le dernier duel autorifé. Ce combat 
fe fit dans la cour du château de Saint- 
Germain-en-Laye , le 10 Juillet 1547, fous 
le règne de Henri II. Jarnac avoit donné un 
démenti à la Châtaigneraie. Celui-ci le défia 

Vv 
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au combat. Le Roi le permit , & voulut 
en être fpe&ateur? il fe flattoit que la Châ- 
taigneraie j qu’il aimoit , emporteroit l’a- 
vantage : mais Jarnac, quoiqu’aflfoibli d’une 
fièvre lente qui le confumoit,le renverfa par 
terre d’utj revers qu’il lui donna fur le jarret , 
& qu’on a appelle depuis , le coup de Jarnac. 
On fépara les combattans } mais le vaincu , 
inconsolable d’avoir reçu cette honte h la 
vue du Roi , ne voulut jamais que les Chi- 
rurgiens bandaffent fa plaie } il mourut quel- 
ques jours après. Henri fut Ci touché , qu’il 
jura folennellement de ne plus permettre de 
femblables combats. Dans les additions 
aux mémoires de CaJIelnau , on a rapporté 
les cartels de la Châtaigneraie & de 
Jarnac. 

Cartel de François de Vivonne de la Cita- 

t 

taigneraie. « Sire , ayant appris que Gui- 
Chabot de Jarnac , a été dernièrement à 
Compicgne , où il a dit , que quiconque 
avoit dit*qu’il s’étoit vanté d’avoir couché 
avec fa belle-mère , étoit méchant & mal- 
heureux \ fur quoi , Sire , avec votre bon 
plailir vouloir , je réponds qu’il a mé- 
chamment menti , & mentira toutes fois & 
quant qu’il dira qu’en cela j’ai dit chofes 
qu’il n’a pas dit : car il tn’a dit plufieurs 
fois , & s’eft vanté d’avoir couché avec fa 
belle-mère ». François de Vivonne. 

Cartel de Gui-Chabot de Jarnac. « Sire , 
avec votre bon plaifir Sc congé , je dis que 
François de Vivonne a menti fur l’imputa- 
tion qu’il m’a donnée , de laquelle je vous 
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parlai à Compiègne j & pour ce , Sire , je 
vous fupplie très - humblement qu’il vous 
plaife nous o&royer le champ à toute ou- 
trance ». Gui-Chabot. 

Serment de François de Vivonne. « Moi , 
François de Vivonne , jure fur les faints 
Evangiles , fur la vraie Croix & fur la foi 
du baptême que je tiens de lui , qu’à bonne 
& julïe caufe je fuis venu en ce champ pour 
combattre Gui-Chabot , lequel a mauvaife 
& injufte caufe de fe défendre contre moi j 
& que d’ailleurs je n’ai fur moi, ni en mes 
armes , paroles , charmes ou incantations , 
defquelles j’aie efpérance de gréver mon en- 
nemi , & defquelles je nie veuille aider 
contre lui ». 

• Chabot fit le même ferment le jour de ce 
combat. La Châtaigneraie , vrai bravache , 
avoit prié à fouper plus de cent cinquante 
perfonnes de la Cour. Tous les apprêts de 
ce fouper , qu’il avoit faits dans fa tente , 
au bout des lices où ils fe battirent , furent 
gafpillés & mangés par la valetaille. 

■«===». 

Les Napolitains avoient , pendant la fu- 
reur des duels , inventé une forte de défi 
qui étoit moins un duel qu’un combat. Celui 
ÿ qui fe trouvoit offenfé, choifilfoit un fécond , 
& appeloit fon ennemi , qui faifoit de 
même , & fe rendoit dans un lieu écarté. 
On n’employoit dans ce défi d’autre arme 
que l’épée ou une malTue j on l’appeloit 
pour cette raifon combat Alla. mana. Cette 



Digitized by Google 




Duels Judiciaires. 4 69 

fon fécond. Il ajoutoit qu’il ne les connoiffoit 
ni l’un ni l’autre que de réputation } mais 
que fon inclination le portoit à fervir le 
Comte. Celui-ci le remercia des marques de 
fon amitié , & le pria de confidérer qu’il 
avoit déjà quatre de fes amis auprès de 
lui , & que ce feroit une bataille s’il rece- 
voit l’honneur qu’il vouloiflui faire. 

•g - =» 

Il a été vérifié par les regifires de la Chan- 
cellerie que depuis l’avénement de Henri IV 
à la Couronne , jufqu’à la vingtième année 
de fon règne, fept mille grâces avoient été 
expédiées. Qu’on joigne à cela les duels 
podr lefquels on n’a point eu recours aux 
lettres de grâce , &c on fe convaincra faci- 
lement qu’il a dû périr beaucoup de noblelfe 
dans ce nouveau genre de combat. 

•g — • => • 

Henri III & les Rois fuccelfeurs ont publié 
les Edits les plus févères contre le duel. La 
France crut fur- tout cette fanglante coutume 
abolie fans retour, à la vue des Ordonnances 
foudroyantes de Louis XIV contre les duel- 
liftes. L’abolition du duel fut célébrée en 
profe & en vers dans les harangues publi- 
ques & dans les difcours particuliers. C’eft 
dans ces circonftances que le Duc de Na- 
vailles refufa de fe battre contre le Comte 
de SoifTons. La Comteffe , époufe de ce 
dernier, & Surintendante de lamaifon de la 
Reine mère , étoit en diipute avec la Du- 
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chefTe de Navailles , Dame d’Houneür de 
cette Reine , par rapport à leurs fondions. 
Le Roi porta un jugement qui parut favo- 
rable à la Duchefle. La douleur de la Com- 
tefle fut fi vive , que le Comte fon mari 
propofa le duel au Duc de Navailles , qui 
refufa de l’accepter. Les Prédicateurs pro- 
fitèrent de cette difpofition des efprits pour 
s’élever avec force contre ces fortes de com- 
bats. Un jour que le Maréchal de la Force 
avoit alfifté à un de fes fermons , il en 
fut fi touché , qu’il protefta en fortant que 
fi on lui faifoit un appel , il ne l’accep- 
teroit pas. 

•gr j)- 

• 

Les plus grands hommes de l’antiquité ne 
fongèrent jamais à venger leurs injures per- 
fonnelles par des combats particuliers. Plu- 
tarque rapporte qu’Antoine fuccombant fous 
le poids de fon infortune défia Augufte , 8c 
lui préfenta le combat d’homme en homme; 
mais qu’Augufte le refufa , en difant , qu’il 
avoit bien d’autres moyens de mourir fans 
celui-là. Scipion l’Africain 8c Métellus , 
tous deux grands Capitaines, rejettèrent éga- 
lement le combat fingulier ; parce que , dit 
Théophafte , un Général doit mourir en Ca-" 
pitaine , 8c non en Soldat. 

•q — .! 

Charles , Roi de Suède j envoya , en 
i6ii , un Hérault à Chriftian , Roi de Da- 
nemarck , avec un cartel de défi , qui courut 
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<ïans toute l’Europe. Après quelques repro- 
ches alfez forts que le Roi de Suède fait à 
fon ennemi , il lui propofe le duel , & il 
ajoute : Si vous le refufe je ne vous regar- 
derai ni comme homme d’honneur , ni comme 
brave foldat. Le Roi de Danemarck fit une 
réponfe beaucoup plus outrageante que la 
lettre qu’il avoit reçue. Il foutint d’abord 
que tous les reproches de Charles étoient 
des menfonges impudens : Quant au défi 
que vous me faites , ajoute - t - il , cefi 
une preuve que vous ave[ befoin d'elle bore 
pour vous nettoyer le cerveau. Hiftoire de 
Suède. 



Gustave Adolphe , le conquérant du 
Nord , regardoit , ainfi que Louis XIV , les 
combats particuliers comme la ruine de la 
difeipline. Dans le delfein d’abolir dans fon 
armée cette coutume barbare , il avoit pro- 
noncé la peine de mort contre tous ceux 
qui fe battroient en duel. Quelque-temps 
aprè^ que cette loi eût été portée , deux 
Officiers fupérieurs qui avoient eu quelques 
démêlés enfemble , demandèrent au Roi la 
permiffion de vider leur querelle l’épée à 
la main. Gufîave fut d’abord indigné de la 
propofition : il y confentit néanmoins $ mais 
il ajouta , qu’il vouloit être témoin du 
combat , dont il affigna l’heure &: le lieu. 
Il s’y rend avec un corps d’jnfanterie qui 
environne les deux champions. Enfuite il 
appelle le bourreau de l’armée } & lui dit : 
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« Un tel , dans l’inftant qu’il y en aura urf 
» de tué , coupe devant moi la tête à 
» l’autre ». A ces mots , les deux Officiers 
relièrent quelque-temps immobiles \ (niais 
reconnoilfant bientôt la faute qu’ils avoient 
faite , il fe jettèrent aux pieds du Roi , lui 
demandèrent pardon , & fe jurèrent l’un à 
l’autre une éternelle amitié. 

•«==*=*• 

Cosroès , Roi de Perfe , dit le philo - 
fophe Sadi , avoit un Minilire dont il étoit 
content , & dont il fe croyoit aimé. Un 
jour ce Minillre vint lui demander à fe retirer. 
Cofroès lui dit Pourquoi veux- tu me 
quitter \ j’ai fait tomber fur toi la rofée de 
ma bienfaifanee ^ me» efelaves ne diflingucnt 
point tes ordres des miens \ je t’ai approché 
de mon cœur , ne t’en éloigne jamais. — 
Mitrane ( c’étoit le nom du Minillre ) ré- 
pondit : O Roi ! je t’ai fervi avec zèle , & 
tu m’en as trop récompenfé \ mais la nature 
m’impofe aujourd’hui des devoirs facrés : 
lailfe-moi les remplir : j’ai un fils , ’il n’a 
que moi pour lui apprendre à te fervir un 
jour comme je t’ai fervi. — Je te permets de 
te retirer , dit Cofroès , mais à une con- 
dition : parmi les hommes de bien que tu 
m’as fait connoître , il n’en ell aucun qui 
foit aulîi digne que toi d’éclairer & d’élever 
l’ame de mon fils $ finis ta carrière par le 
plus grand fervice qu’un homme puilfe rendre 
aux autres hommes. Qu’ils te doivent un 
bon maître. Je connois la corruption de la 
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Cour : il ne faut pas qu’un jeune Prince la 
refpire : prends mon fils , & va l’inftruire 
avec le tien dans la retraite , au feiti de 
l’innocence & de la vertu. Mitrane partit 
avec les deux enfatis j & après cinq ou fix 
années , il revint avec eux auprès de Cofroès, 
qui fut charmé de revoir fon fils , mais qui 
ne le trouva pas égal en mérite au fils de 
fon ancien Miniftre. Cofroès fentit cette 
différence avec une douleur amère , & il 
s’en plaignit à Mitrane. O Roi ! lui dit 
Mitrane , mon fils a fait un meilleur ufage 
que le tien des leçons que j’ai données à 
l’un & à l’autre } mes foins ont été partagés 
également entr’eux : mais mon fils favoit 
qu’il auroit befoin des hommes , & je n’ai 
pu cacher au tien que les hommes auroient 
befoin de lui. 



Fin du Tome fécond des Anecdotes, 
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